Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



& 






h"',-; 



fô 
^ 



"V-: 



r" 



^^ 



L'^ 



:^sf. 



^^^^. 



> 



/- 



£ 












/ ~ 



imiM 



j 



A, 



./i-^, *K^f ir--->^?-. ^-A'^W 













^' 



-^ f 






<^v '.^ .*«.^ 



f^^-*^^^^ ^ 




















>ï*' 




^\ 



^\ 



\ 



HISTOIRE 

DES LETTRES 



AUX 46% i7« ET 18« SIÈCLES. 




■f « 






> 



Paris. — Imprimerie de COSSON, rue Saint-Germain-defr-Prés, 9* 



5o A 



HISTOIRE 

DES LETTRES 

AUX 16", 17" ET 18" SIÈCLES. 

— COURS VE lITTÉ HATUHE. — 

Par Amédée Doquesnel. 

Le beau a 

vu. ^ 




PARTS. 

W. COQUEBERT, ÉDITEUR 

i^, BUE JACOB. 

1845. 



7-- 



I. 



ÉittliM kHNf M Vorlttsal m fa^haitaBw liM». 



Nous ayons laissé la littérature portugaise très* 
languissante à la fin du dix-septiéme siècle; pen* 
dant le règne de Jean Y, de 4705 à i750, le gou- 
vernement s'efforça de ranimer les goûts littéraires 
de la nation ; TÀcadémie portugaise de la langue fut 
fondée en 1714, celle de l'histoire en 1720 ; mais 
rien de grand ne sortit de la création de ces deux 
sociétés. Le poète le plus célèbre du dix-huitième 
siècle en Portugal est François Xavier de Ménésès , 
comte d'Ericeyra, né en 1673. Dès Tàge de vingt 
ans , il se rendit illustre par l'étendue de ses con- 
naissances et la vivacité de son esprit. Pendant la 
guerre de la succession » Ericeyra ûi plusieurs cam- 
nu i 
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pagnes et parvint au grade de général. Cet homme 
éminent travailla toute sa vie è introduire les idées 
françaises dans sa patrie ; dès sa première jeunesse, 
il avait traduit en vers portugais VArt poétique de 
Boileau, qui entretint fort long-temps une corres* 
pondance avec lui. Erîce^ra mourut en 1744, deux 
ans après avoir publié son Henriquéidôy poème épique 
auquel il avait travaillé toute sa vie. Le poète s'é- 
tait proposé de donner au Portugal une épopée na- 
tionale plus régulière que celle de Canoéas : il 
prit pour héros Henri de Bourgogne , fondateur de 
la monarchie portugaise , gendre d'Alphonse YI de 
Gaslille et père d'Alphonse Henriquez. Le sujet est 
la conquête du Portugal sur les Maures^ racontée 
en douze chants et en strophes de rimes octaves. 
Toutes les règles sont fidèlement observées , la vrai- 
semblance historique respectée^ et l'iDlérèt assez 
soutenu. Ericeyra a évité avec soin les défauts de 
Camoêns ; mais il a fait une œuvre froide. Les le* 
çoDS de Boileau ne sauraient donner à un poète 
l'enthousiasme, l'âme^ le génie. Aussi Gamoôns, 
avec ses inégalités , est-il resté l'écrivain le plus po« 
pulaire du Portugal , tandis qu'Ericeyra n'est lu que 
des gens de lettres. 

Pendant la vie de ce poète on vit renaître à Lis- 
bonpe un théâtre portugais, bien faible, il est vrai, 
mais s'ellorçant d'enlever la nation à rexploitation 
de l'Espagne. Un juif, nommé Antonio José, écrivit 
des poèm^ d'opéras comiques qui attirèrent la foule 
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au théâtre. Ces pièces ne manquaient pas de verte, 
mais elles étaient déparées par un langage souvent 
{^osaier et des idées très^bii^arres, Pedro Antonio 
Correa Garçao , heureux imitateur d'Horace « donpa 
quelques pièces dans le genre de Téreace i qui ob« 
tiqrent beaucoup de succès , tandis qu'une femme, 
la comtesse de Yimieiro , faisait applaudir une 
œuvre intitulée Osmiat tragédie nationale qui révèle 
une grande délicatesse de sentimens et une rare 
connaissance des passions. M« de Sisn»ondî a dit de 
cette pièce qu'elle était en quelque sorte aujourd'hui 
]^ seule tragédie du théâtre portugais. 

Plusieurs écrivains distingués ont vu le jour dans 
le nouvel empire fondé au Brésil par les compa- 
triotes de Camoëos* Claude Manuel da Costa étudia 
les poètes italiens et principalement Métastase et 
Pétrarque , dont il a imité les sonnets. Ses élégies 
et ses églogues ressemblent i mille pièces amou«- 
reuses et pastorales que répètent depuis des siècles 
les échos des bords du Tage. On pi^fère du mèma 
po^e des chansons et des cantates dans le goût de 
Métastase ; mais nous n'avons pu découvrir la 
moindre originalité dans tout cela. M. de Sismondi 
cite encore un poète brésilien i Manuel Ignacio da 
Silva Àlvarenge ^ professeur de rhétorique à Rio* 
Janeiro. Ses œuvres sont des poésies erotiques. • Leur 
principal attrait , dit le critique déjà cité, c'est leur 
couleur locale, les images empruntées aux arbres, 
aux papillons, aux serpens d'Amérique , ou l'invi- 



A HISTOIRE DES LETTRES* 

tation à fuir, dans Tonde fratche d'un ruisseau , les 
ardeurs de décembre. En lisant les premiers poèmes 
écrits dans ces climats si éloignés de nous , on songe 
à ce qu'ils nous promettent , plus encore qu'à ce 
qu'ils nous donnent déjà. » 

Boutterweck et M. de Sismondi ont cité encore 
quelques poètes portugais appartenant à la fin du 
dernier siècle ou au commencement du nôtre. Ils 
placent au premier rang Francisco Manuel , dont les 
poésies lyriques sont pleines de noblesse et d'éléva- 
tion. Antonio Dinez da Creuz e Pilva imitsf les An- 
glais et surtout Pope, dont il traduisit the Râpe of 
the look (la Boucle de cheveux enlevée). Ce poète 
écrivit aussi trois cents sonnets dans le genre de 
Pétrarque. J.-A. da Gunba, célèbre par ses travaux 
mathématiques 9 fut néanmoins un poète éminent ; 
ses vers sont inspirés par une rêverie mélancolique 
et une douce sensibilité. Yoici un fragment de l'ode 
qu'il écrivit pendant une maladie qu*il croyait 
mortelle : 

« Angoisse pénible , cruel accablement^ est-ce la 
doriteur qui te cause? es-tu la mort elle-même? Je 
me résigne et j'attends ave« fermeté le coup fatal , 
le dernier coup. Et toi , entendement , soulBBie léger, 
âme immortelle , quelle route vas-tu prendre? Tel 
que la lumière d'un flambeau exposé au vent, tu 
paraissais déjà t*éteindre. Ah ! si la vie seule devait 
s'éteindre! Qu'est-elle, cette vie et ce monde? Rien 
encore. Mais pour une âme, se voir séparer , bien 
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plus que de soi , de ce qu'elle aime , mourir, et ne 
pouvoir montrer à l'objet qui m'enchante toute ma 
tendresse, ne pouvoir lui montrer combien je suis 

uniquement à ellel Ciel ! Et cependant je me 

résigne ! Mais si mes jours doivent Onir ici, que du 
moins un zéphyr bienveillant porte cet adieu à mon 
amour! Adieu! objet de mon idolâtrie, de l'amour 
le plus pur et le plus ardent l d'un amour si doux, 
dont le destin cruel tranche dans sa fleur la plante 
délicate I Adieu! adieu! Tu le sais, aussi long-temps 
que ce corps ^ que cette âme existeront, ils seront 
à toi! Vis heureuse, aussi heureuse que je l'aurais 
été si tu t'étais donnée à moi. » 

Nous nous apercevons que ceci ressemble à mille 
élégies écrites dans toutes les langues ; mais les vers 
portugais ont du charme et de la grâce. Boutter- 
week cite encore plusieurs noms de poètes, v^sds 
sans porter de jugeihent sur leurs œuvres et sans les 
faire connaître par des citations. 

< Peut-être le règne de la langue portugaise est*il 
sur le point de finir en Europe , dit M. de Sismondi. 
Le vaste empire des Portugais dans les Indes a déjà 
disparu ; il ne leur reste plus au milieu de ces con- 
trées, autrefois tributaires, que deux villes à moitié 
désertes, où ils conservent des comptoirs languis- 
sans. Les grands royaumes d'Afrique , de Congo , de 
Loango, d'Angora^ de Bénin, au couchant, ceux 
de Mombaza, deQuilva et de Mozambique au levant, 
où ils avaient introduit leur religion , leurs lois et 



leuf langue^ leur ont retiré peu à peu leur obéit» 
sance et se sont détaehés presque absolumeiit de 
Pempire portugais ; mais rimmense étendue du Bré- 
sil leur reste. Bans le plus beau climat et lé plus 
riche sol^ ils ont fondé une colonie qui surpasse 
douze fbis en surface leur ancienne patrie ; ils y ont 
trmsporté aujourd'hui le siège de leur gouteme- 
menl , leur marine et leur armée : des étênemens 
que rien ne pouvait faire prévoir y donnent à là na- 
tion une nouvelle jeunesse et une nouvelle énergie, 
et peut-être le temps approche-tpil où Tempire du 
Arésil produira, dans la langue portugaise, de 
dignes successeurs de Gàmoêns. » 

Nous avons terminé notre voyage à travers les 
contrées méridionales ; nous avons esquissé Fbis- 
to»e de la naissance, du progrés et de la décadence 
^littératures romanes, nées du mélange des La- 
tins et des Goths, du midi et du nord. Leprovençati 
Fitalien, l'espagnol, h portugais ne sont que les 
dialectes divers d'une seule langue. 

II nous reste à terminer Thistoire de la plus glo- 
rieuse des langues romanes, de la langue française^ 
et à achever notre pèlerinage à travers les régions dû 
nord et du centre de l'Europe. Nous allons y ren- 
contrer de nouveau ce génie profond et sévère que 
nous avons, déjà admiré dans nos précédons vo- 
lumes. C'est une poésie plus accessible aux traduc- 
teurs > parce que la forme y joue un rôle moins do- 
minant, parce que cetie poésie consiste plus dans la 
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pensée que dans la musique. Il est presque impas- 
sible de faire sentir à des Allen^nds, à des Anglais, 
et mâme à des Français , qui ne connaissent que 
leurs langues {nationales , tout ce qu'il y a d'enivre- 
flient dans les irers sonores et brillans des nations 
méridionales , tou^ ce qu'il y a de jouissance dans 
le seul bruit de ces langages dont chaque syllabe est 
une not4i métallique qui agit puissamment sur nos 
organes. 



LITTÉRATURE DES PEUPLES DU NORD 

DE L'EUROPE. 



n. 



ll»l#lîllératare «aglaÎM mn diiK-hintièiM tîM». — 

•MpUqoe. — Voéflie. — AddSmn. — Sleel.— Sffîfl*--^ '"P* • *^ • 

MB, eto. — Boman anglaif. — KilMwtffovw iFWHittJiH» «^ 



Iioraqu^^ f089 GuiUaitmes'enpafadnipoffrioir, 
8^8e fit cratre TÉglise catho}l(|ife, et par aatte^soatre 
tratledkiistianisiM, miepéaetioRtiel€Rrile. Tolsnfdt 
Tindal , CoIIios et Sèaftesbwy poursumrafit ht 
refigion rétéiée de levra saroasmea. WoHaaton com- 
battit avec éelat, à ééfaat de paiâOff » les miracles de 
Jésns^hrist. Le scepticisme débortfait; un pe« 
plus tard , le célèbre raiiiistre de la reine Anne , Bo^ 
Kngbroke, en fut lë^représentanf le phxs brillant, le 
ptas hardi et le pins spirituel ; an sait qtief sa con- 
versation exerça sur Yd taire une énorme influence. 
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Tout ce mouireineDt sceptique de la fin du dix-sep- 
tième siècle était fort approuvé par la duchesse de 
Mazarin, par Saint-Évremout et quelques autres ré- 
fugiés français , que M. Villemain appelle les restes 
de la société de Ninon. 

La religion avait des défenseurs illustres : Glarke, 
nourri de tous les grands apologistes français du 
règne de Louis XI V, défendit dans la chaire de 
saint Paul , et par de savants écrits , Texistence de 
Dieu 9 rimmatérialité et Tim mortalité de Tâme^ et 
la révélation. U fut soutenu dans cette grande lutte 
par de savans théologiens, Pearce^ Lardner, War- 
burton , Tillotson , Berkley. 

Mais cependant les opinions sceptiques se répan • 
daient de plus en plus, ce qui n'empêchait pas notre 
belle littérature du dix -septième siècle d'être étu- 
diée en Angleterre avec enthousiasme. On imitait 
sa forme, on cherchait à reproduire la clarté et 
Tordre qui président à toutes ses conceptions. 
Sous Charles n , l'Angleterre nous avait copiés sans 
goût ; elle approcha plus de l'élégance française sous 
Guillaume, et surtout sous la reine Anne. 

Guillaume Gongrève, né en Irlande dans le comté 
de Gorck , en 1672 , imita Molière avec succès ; 
mais il ne reproduisit pas les mœurs de l'Angle* 
terre. Le Trompeur^ Amour pour amour, le Train du 
monde, sont des pièces très-spirituelles. Voltaire a 
dit avec sa malice ordinaire : € On y trouve le lan- 
gage des honnêtes gens avec des actions de fripons : 
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ce qui prouve que Congrève connaissait bien son 
monde et vi-vait dans ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. » Ce poète se lassa vite du théâtre > 
parvint à un emploi élevé , et dédaigna tout le reste 
de sa vie la gloire de sa jeunesse. Prior, né à Lon- 
dres , en 1664 , fut également arraché à la poésie 
par la politique; il aurait eu plus d'originalité que 
Congrève; ttiais, employé dans la diplomatie , en- 
voyé même à la cour de France comme plénipoten- 
tiaire, il ne consacra que peu de temps à son travail 
de poète. Ses poésies, où l'on reconnaît souvent 
rimitation d'Horace, sont généralement faciles et 
gracieuses , ses idées sont remarquables par leur 
hardiesse. M. Yillemain a dit qu'en se moquant des 
louanges de Louis XIY, Prior chantait celles de 
Guillaume , qui s'en souciait peu S 

Guillaume mourut sans avoir excité de très-vives 
sympathies : caractère froid , sceptique , calcula- 
teur^ il ne pouvait faire naître Tamour ; mais il fut 

^ Un grand nombre de poètes dramatiques dont les noms 
ne peuvent trouyer place dans une histoire générale, fixè- 
rent momentanément Tattention de TAngleterre en môme 
temps que Congrève ; Farquhar et Cibber, moins connus que 
lui en France , sont à peu près ses égaux ; Vanburg lui est 
préféré par plusieurs critiques anglais. La tragédie de Jane 
S/iore^ de Rowe, est trés-pathélique et se joue encore à Lon- 
dres. Plusieurs écrivains , Murphy, Colman , Garrick, Hoad* 
ley, etc., cherchèrent à marcher loin des voies de Shak^peare; 
mais aucun n'est parvenu à se créer une position littérairt 
éminente* 
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regretté comme un politique haltile. L'ayènement 
de la feine Anne calma les partis en Angleterre ; Ie# 
victoires de Miirlboroug étendirent la gloire britao^ 
nique} les lettres fleurirent à Tabri du trône, et la 
société anglaise rappela l'urbanité de l'époque frao** 
(aise de Louis XIV. 

Addison fut Tbomme de Idtres qui domina la 6a 
du dii^^ptidme s»èola et le commençaient du dix* 
huitième. Né à Milion, en 1672» il eut pour père 
le révérend Laoeelot Addison , doyen do Licbfieldf 
Les vers latins du jeune poète éKmnèrent dès son 
Mfance les professeurs d'Oxford et du collège de 
Magddlioe* Dans sa vingt-deuxième année > alors 
que sa réputation ne s'était pas encore répandue 
parmi les beaux esprits qui fréquentaient les cafés 
voisins du théâtre de.Drnryo'Lane, ir adressa des 
strophes anglaises à Dryden/ auquel Coogrève le 
ptpésenta. Il publia , vers le même temps > la tradue^ 
tîon d'une partie du quatrième chant des Çéor^ 
gique$, des vers au roi Guillaume et quelques 
autres pièces. Ces compositions , quoique très-mé^ 
dtoeres, conduisirent tout d'un coup leur auteur 
à la renommée : il y a ainsi des destinées toutes 
faites, mais ce ne sont jamais les plus grandes. 

L'ingénieux écrivain eut «quelque temps l'idée 
d'entrer dans les ordres; il en fut , dit-on ^détourné 
par son ami Charles Montagne, comte de Manches- 
Mer. Depuis la chute des Stuarts , la presse était de- 
venue libre et assurait aux gens de lettres de lalen 



fuitpo8ÎtÎ0ik«DGkle éminente; Addison a^ait ^ingt^ 
sepi ans kH'squ'idi se dédda à embrasser la carrière 
éifrionatique : lard Somera lui fit obtenir une pen<» 
sioa de trois cents livres, et le poète quitta son 
eher Oiferd dans l'éié de 1699, poof passer aor le 
oonUaeBt, afm d'étodîer la langue françaiae, in** 
d^apimsalilQ pour remploi q«^îl ambitionnais Rei^ 
atecune grande dislinetian à Par» par le eomteet 
la coBleaae de llanebester (le comle élak alors 
ambassadeur près la ooor de Louî» XIV) ^ le jeune 
Uitôrmteoi^ se ti^ova facilement en rapport aTCC tes 
per«>nnagea célèbres de cette époque. Sf correspon- 
dance présente de trè»*curieux détails sur Tétat de 
Paria pendant h triste viesllesae du grand roi. Il se 
retira quetqne temps i Blois , irille célèbre pour la 
pureté de son langage, afin de puiser la langue 
française à sa source la plus pure. Puis il revint à 
Paris : < Il parlait parfaitement le françaia , dit 
M. Macaulay , et il prit phim à fréquenter les {rfus 
grands philosof)be8 et les plus grands poètes de la 
France. Dans une lettre quMI écrivait i Tévèque 
Sougb 1 il lui raconte deux conversations fort inté» 
resmntes qu'il avait eues avec Malebranche et avec 
Bçileau. Malebranche montrait uno grande partia*- 
lité pour tes Anglais, et il exalta le génie de Newton; 
nais il secoua dédaigneusement la tète au nom de 
Hobbes, il eut même Tinjustioe d*appeier rauteur 
du Lemaihan un pauvre esprit. La modestie d* Ad- 
dison l'obligea de supprimer quelques-uns des dé* 
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tails de son entrevue avec Boileau. Survivant seul 
aux amis et aux rivaux de sa jeunesse , vieux, 
sourd, mélancolique, Boileau vivait alors dans une 
profonde solitude , n'allait jamais à la cour ni àTA- 
cadémie , et ne consentait que très-diflScilement à 
recevoir les visites des étrangers. Il ne connaissait ni 
FAngleterre ni la littérature anglaise ; à peine même 
s'il avait entendu prononcer le nom de Dryden. 
Quelques-uns de nos compatriotes, égarés par leur 
patriotisme , ont eu tort d'affirmer que cette igno- 
rance devait être affectée. Sous le règne de Louis XI V, 
la littérature anglaise demeura aussi complètendent 
inconnue en France que la littérature allemande 
l'était encore il y a cinquante ans en Angleterre, t 

Au mois de décembre 1700, Addison s'embarqua 
à Marseille pour l'Italie; il passa trois ans à visiter 
cette belle contrée, la Suisse, TAllemagne et la 
Hollande. Puis il retourna en Angleterre. 

La reine Anne venait de monter sur le trône, et* 
le premier acte de son pouvoir avait été de retirer 
le ministère aux wigbs. Addison perdait ses protec- 
teurs naturels , il fut quelque temps dans une grande 
gène pécuniaire. Yint la victoire de Blenheim et 
une série de vers ridicules à la louange du vain- 
queur. Ils mortifièrent le ministre Godolpfain y qui 
demandait un poète à tout le monde; Halifax, après 
s*èlre fait long-temps prier, indiqua Addison , qui 
vivait alors dans une mansarde au troisième étage 
d'une maison de Haymarket. Le lendemain de<^lte 
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conversation entre Godolphin et Halifax, le poète 
très-surpris vit entrer chez lui le très-honorable 
Henry Boy le « alors chancelier de l'échiquier, et 
créé plus tard lord Garleton, Tel était l'ambassa- 
deur choisi par le lord trésorier pour aller deman- 
der au pauvre écrivain Tobole de son talent en 
faveur d'une grande victoire nationale. Ces pro{K>- 
sitions étaient fort agréables à un wigh prononcé 
comme Âddison ; elles furent acceptées , et le poème 
intitulé la Campagne ne tarda pas à paraître. Il fut 
très-admiré et valut à Tauteur une place de com- 
missaire avec des appointemens annuels de deux 
cents livres sterling. 

La Campagne est loin d*èlre un chef-d'œuvre, 
mais ce poème doit occuper un rang distingué 
parmi les œuvres poétiques publiées entre la mort 
de Dryden et les commencemens de Pope. La com- 
paraison de Marlborough à un ange dirigeant un 
orage a été long-temps célèbre en Angleterre. Peu 
de temps après ce poème , Addison publia la rela- 
tion de ses voyages en Italie , qui fut reçue d'abord 
assez froidement et devint à la réflexion un livre 
fort recherché. Le style en est élégant , délicat , 
plein de douceur et de bienveillance; l'auteur fait 
un heureux usage de ses connaissances littéraires; 
il cite souvent les poètes latins : son livre a un par- 
fum antique. Addison donna encore vers le même 
temps son opéra de Rosamonde^ qui n'eut qu'un 
médiocre succès au théâtre, mais réussit à la lec- 

VII. a 
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hii prêta de grosses somm£s d'argent. Un de ces. 
prêts s'élevait , d'après ui^e lett;re du mois d'atût 
1708, à mille livres sterling. Ces relations pécu- 
niaires durent nécessairement oçcasioner entre eux 
de fréquentes contestations. Ousassure qu'un jour 
la négligence et la déloyauté de Steele forcèrent 
Âddison à se servir de l'utile secours d'un huissier 
pour obtenir un remboursement; Est-il juste d'ac- 
cuser Âddison d'une trop grande rigueur? Le meil- 
leur des hommes n^a-t-il pas raison de s'indignçr 
s'il voit dépenser avec une prodigalité insensée l'ar- 
gent qu'il a gagné péniblement^ et qu'il n'a consenti 
à prêter, en s'imposant à lui-même des sacriOces, 
que dans l'espérancjd de tirer d^embarras un ami 
nécessiteux? 

V Tickell était unjeune homme sorti tout récem- 
ment d'Oxford f qui avait attiré sur lui l'attention 
publique par un petit poème plein d'esprit et de 
grâce en l'honneur de l'opéra de Bosamonde. Il mé- 
ritait, et il finit par l'obtenir, la meilleure place 
dans l'amitié d' Addison. Pendant quelque temps 
Steele et Tickell vécurent en assez bons termes; 
mais ils aimaient trop Addison tous deux pour s'ai- 
mer l'un l'autre, et ils devinrent ennemis mor- 

tels'. », 

Addison fut bientôt arraché au cercle de ses amis 
et de ses admirateurs par la nomination de Whar- 

^ Macaulay, Revue d'Edimbourg. 
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iùïi au pèsie de lord lieutenant d'Irlande. Choisi 
pour prenier sçcrétaiie, il alla habiter Dublin et 
obtint des lettres patentes qui lui conûaient là garde 
des archives irlandaises pour tout le reste de 8a vie, 
avec des. honoraires annuels de trois ou quatre oents 
livres sterling. Ses. appointeme^s de secrétaire s'é- 
levaient à environ deux mille livres. ÂcMison se 
trouva alors dans une position très^bri liante. 

Pendant Tété de i709 et tandis. qu'A4dison ha- 
bitai t Dublin , Steele conçut le projet de publier une 
feuille périodique qû-il intitula thejatler (le Babil- 
lard }• Cet écrivain avait un style.côrrect, un esprit 
enjoué ; mais ses plaisanteries n'étaient pas toujours 
d'un excellent goût. Il écrivit à. Addison pour lui 
demander son concours ^ et le poète^ sans se faire 
prier, lui adressa quelques articles qui devaient 
commencer d'une nianiére brillai^te . la première 
réputation d!écrivain moraliste, d'essaysie (pour se 
servir de l'expression anglaise), qu'ait eue la Grande-» 
Bretagne, t Jamais aucun écrivain, dit un critique 
anglais , pas.méme Dryden , pas même Temple, n'a- 
vait éerit l'anglais avecautant de douceur, de grâce et 
de facilité. Mais le style d' Addison est son plu3 faible 
titre à l'immortalité. Se fût-il servi de l'anglais 
demi-français et demi-latin d'Horace Walpole et du 
docteur Johnson , ou du jargon demi-allemand de 
notre époque, son génie eût encore triomphé de 
toutes les fautes de langage. Le fond l'eût emporté 
sur la forme, v 
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En 4710^ l66 wighfl furmt énedre uo6 foiâpréd-^ 
pités du pouvoir et Addidon disgracié avec eux ; te gp^ 
rituel éenvalo sentit ViVement œ nallieur: eût dans la 
brillafite positîeA ^'il oceuputt il àmh m6 élever 
ses ¥OMX jusqu'à railiaiioe d'um grMde dame d6 
la société aogltfise, et M revers Brisait ses espé^ 
ranees. Tolitdots il supporta Sou ehagrin avec une 
philosopiiie digne d*Horaee^ ma mutlre. L'Angle^' 
terre rendit de nduveelu hommage à son caractère 
en le renomfÉa»! menbre do pàrlèmefit \ sa popu* 
Isrité était Mlié , ^ue filvift écrivait : < le orcdè qtré 
s* il demandaii à être noÉuné t<A^ il n'éprouVériîi 
peut-être pas un refus, é 

Addison«diitiàua àdotrinthr Ift presW périodique* 
Il fonda un jouMil quotidien q«ti e&erça j[)6ttdsiit 
qudquè temps «Are grande tAflueMé sur l'o^kiioni 
puis> en 171 é 5 il reinpteçs iè Tmier pai^ «n ^utre 
journal qui aoqnit bieftiét d«M tôtrte TEuro^è «né 
iflBtfnenàe i^enoittiiée sens lé titre d» Sfieùtaimr. 

Toute rAd^leterre s'ém tt à cate peinture , si vraîè> 
si pcelnirie) si éfrirituelle) si èdlorée^ des mœurs 
nattonalek Les poKràtts étaient tracés de marin de 
maure ) et rien de temUafeto n'avait encoro paru 
dans oepaj^s : Ricbardson exerçait obscurément son 
élat d'impritteur, Fîéiding était ènfam^ Sniollet 
n'était pas héi Les critiques anglais treuVei^tqu'Ad* 
dkon rapipelhe Lucien s t»s Bruyère ^ Voltaire ^ 
Goldsmilh 1 Hxiràce et MassiUoti. Cette opi^ioà 
donne une idée de la variété de cet esprit si sovpie ^ 



st fin et il t>éttëti4i{it lo6l à Ifit fetë. fié fl^MWdlèvr ob^ 

tint , penilaM imie la dut^ de sa pdblteMîMi » «M 

succès qu&rien n'a égalé {:AU8târd, m4'oil aégawi 

An nombre d« l^teurfr qui â tant attga^èftltâ tièpuis 

(ïëtte époque. Ce recueil était dig^ë de sa gtoirë. M^ 

' seul défaut important ne peiit «trè é^Ué dms 0i 

gènt^e d'ouvrages t il consiste à insérët* MpHlè é'm^ 

cellenlèâ èbbsèï des travaux médioereé •qkè V^m 

ti'ose |)as tôujottrë refuser à on e^UabërMéuir Mâ^ 

ceptîblè. ^ • > 

Le Spkifiiiituf i^sëà dé paraître m 17111 ; (è «M^ 

dîàn, qui vbuitti lui liUceéderi fit une lourde «shute^ 

Addîsofa ^ thayàîtk très-peu 5 M[lpé d« la «implH 

cité harmonieuse des t^a^éies fràn^il^es, il ^bôiut 

égayer tinè teUVris sur ce ttlôdêlè, tet cetai l^îi prtirut 

nouveau ; V^r Dr^déh s ^^t <eii adtioirant im ^pofifteà 

français dàhs ses pir^éfaces, tï'^ réfirofluk ^ebîM 

imparfâitfemenl lès èhWs-d'œuvM de la iFrtihtat; Ist 

succès dé ÙàoA fut ifeiihénSîB. Lestorys et toi trtgbb 

y virent de fréqtfehtéS *tliisiôhs à la politéip» èitt- 

tenrporaitiè, fet lia vogéedê cêtlfe filèeê 4n ifiut tott- 

augmentée. Etcependafat ^n'êirfi G*ro»^ft»i|*èB des 

àtaroes si Ifertfbfemènl t)îi*i*»inéfe ^dli wàut Sbaks. 

peare? uiïe oeuvré régulière , Wespteotoiït ie^ té^ 

classiques , teiiferm^tit de no Wf» ^lettsées.co^riinô» 

èloquemnteitt ; ittaiis <)& ttaient h WêWèta^iÉt fi4a 

vie , -où était lé ^ériie enfln ? JOl 

L'amout riïêlé à cette pîèc^est souvent vidÎMle 
et toujours *enppyfeux; mais des »beftutô8 ïoévèies 
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décorent l'œuvilë du poète; c'est un magnifique 
moment qufî celui où CaUm rencontre le cadavre de 
ton fils mort pour Rome : 

« J'aurais rougi de honte si la maison de Gaton 
était demeurée entière et florissante en temps de 
guerre civile. Porcius, regarde ton frère, et sou- 
ifiens-toi que ta vie n'est pas à toi quand Rome la 
demande. Hélas! mes amis , pourquoi pleurez-^vous 
ainsi? Qu'une perte particulière n'afflige pas vos 
cœurs; c'est Rome qui a droit à vos larmes. La 
maltres$e du. monde, la nourrice des héros, le dé- 
lice des dieux , celle qui a humilié les tyrans de la 
terre et affranchi les nations , Rome n^est plus! 
liberté !:ô vertu! ô mon pays! 

Le Coton d'Addi^on fut l'essai d'un, homme de ta- 
lent, Tœuvre d'un critique plutôt que d'un poète: 
on comprend dès lors son impuissance à lutter 
contre le moiiument .colossal du po^le d'Elisabeth. 
Celte tragédie est resté0 en Ang}et^rre^ comme la 
meilleure imitation de Técole française , mais la 
forme shakspearieiine y est à jamais^ consacrée. 

Enl714y Addison' eut l'idée d'ajouter un hui- 
tième volume au Spectateur, et c'est un des plus 
remarquables. Ce volume touchait à sa fin quand la 
reine Anne mourut. Les wighs revinrent aux af- 
iJair^ à l'avènement de Georges P% et Addison re- 
ti^urnaà Dublin en qualité de premier secrétaire ; 
'hiaisen 1715 il échangea cette place contre un siège 
< au /Conseil du commerce, et revint à Londres, où il 
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fit jouer sa comédie du Tambour nocturne ^ pièoeiné* 
gale, qui renferme d'excellentes scènes; \ers la 
même époque il publia, sous le titce dn Freeholder, 
un journal plein de talent^ que Steele trQjuva pâle 
et auquel il voulut suppléer par un autre jouri^l 
nommé the Town Talk, qui resta fort loin de son 
rival. 

En 4716 Addison, qui jouissait désormais d'une 
brillante pipsition , épousa la comtesse douairière 
de Warwich, à laquelle il faisait la cour depuis 
fort long-temps. .Peu de temps après ce mariage il 
fut nommé secrétaire d'État par le ministre SundeP- 
land ; il est certain que les sceaux lui furent offerts 
et qu'il les refusa. 

Vais le poète ne tarda pas à être atteint d'une 
maladie grava^qui ne lui permit plus la vie politique; 
il se rétif a y et les ministres lui accordèrent une 
pension de retraite de^nillp livres par an. Les der*- 
ni&»es années d'Addison furent troublées par le ca- 
ractère impérieux de sa femme et par une querelle 
avec Steele, son ancien ami, à Toccasion d'un bill 
présenté par Sunderland. Il expira le 17 juin 1719, 
au commencement de sa quarante-huitième année , 
après avoir montré en mourant toute la résignation 
d'un chrétien. Sa dépouille mortelle fut exposée dans 
la chambre de Jérusalem et transportée de là à l'ab- 
baye de Westminster. 

. Addison , fut en relation avec tous les hommes 
UttérSiires dé son temps ; nous avt)as déjà parlé de 



^t tfrsTôïRïi ôEs ikmfes. 

Steele; ia vîe de Swift Fui aussi mêlée plusieurs 
fois à celle de Tauteur de Ckiton, Jfohalhan Swift nà- 
qbilà bublin, en 1667, d'une famîilé honorable; 
sa mère êlaît alliée de la fcmme du chevalier. Temple, 
et cet homme célèbre fut toujours le protecteur de 
Swift. Ce seigneur, ayant renoncé aux carrières pu- 
bliques , s'était retiré dans une terre où il recevait 
quel'queroîs le roî Guillaume, avec lequel le jeune 
Swift eut souvent l'occasion de causer. Ce prince lui 
offrît une place de capitaine de cavalerie qull re- 
fusa pour solliciter en Irlande un b&néfice ^u'il ob- 
tint â la recommandation du chevalier Temple, kais 
Swift avait alors besoin dû séjour de Londres et dé 
la société de ses amis; il abandonna donc soii béné- 
fice et alla retrouver Son protecteur. Péndanl; ce 
Séjour chez lui , le docteuV Swift (îï avait pHs ses 
grades à Oxlbrd) devînt amoureux de la fiïlë d'un 
intendant^ qu'il a célébrée sous le nom de Stella , 
et qu'il épousa secrètement , son orgueil ne s'ac- 
comraôdaht guère de l'obscure naissance de cette 
jeune fille. On raconte même que cette pauvre 
femme fut atteinte ii'une noire mélancolie en voyaiit 
l'étrange conduite de soA mari à son égard, et que 
cette tristesse contril)ua à la faire mourir dans sa 
jeunesse. Swift perdît son protecteur et se trouva 
sans ressources ; il adressa au roi Guillaume une pé- 
tition pour solliciter une nouvelle prébende j inais 
depuis long-temps lé prince avait oublié le pauvre 
docteur : de là Taigreur de Swift contre les courti» 
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sftns et les rois. 11 obtînt eependant quelque temps 
après plusieurs bénéfices, entre antres le doyenné 
de Saint-Patrice, eh Irlande, ijaî lui valait près de 
trente mille livres de rente. En 4735 ; il fut atta- 
qué a^une fièvre violente (fui altéra sa mémoire el 
le lafssa plongé dans on chagrin amer. Il traîna dans 
cet état le reste de sa vie , qui ne se termina que dix 
ans après. Son testament disposait d'uhe grande 
partie de sofa bien pour la fondation d'un hôpital 
de ftnlfc î il avait toujours été vivement ému dès 
bOUffratjcéë de Tfautnanité. Swift défendit, par dei 
patnphlèts éloquents, les droits du peuple irlandais, 
Oplprlmé dès Idrs par quelques riches seigneurs in- 
ÉOlënè , et le parletneht rectila devant l'opposition 
€|u'il flt'à «rie loi sur la mônhaie. Aussi était-il 
devenu Tidole du peuple de l)ublin ; sa fête se célé- 
brait dans 4es familles , et des acclamations publi- 
ques ^'éièvàiéht sur sdn f^assage. Swift était plein 
de èapricei çt d'inconstances; ambitieui, il ne se 
nôtirrissait que de vastes projets dans lesquels il 
éèhotiait presque toujours; îl recherchait le com- 
mettb des grands et vivait dans l'intimité dtf comte 
d'Ostford , dé Bolingbroke et du célèbre P<)pe ; mais 
en même temps il aimait h causer avec le peuple. Il 
vojfâgéait à pied , logeait danS les phis hmnUes au- 
berges , et mangeait volontiers avec des voîturiers et 
des valets d'écurie , ce qui ne Tempêchait pas d'ai- 
mer la société des dameis, qui Idolâtraient le spiri* 
tuel et bijBdrre docteur. vSon talent se ressentait 
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nécessairement de ce caractère fantasque; il ne faut 
pas lui demander le goût d' Addison , mais une ima- 
gination brillante , des fantaisies ingénieuses , un 
esprit prodigieux , souvent déparé par des défauts 
ée jugement, par des hardiesses incompréhensibles 
et des plaisanteries grossières. Tel e$t spi3 livre si 
populaire intitulé: Voyages de Gulliver. à. LilUpui^ à 
Brodignac, à Laput, etc. Jamais écrivais n'a jeté 
un regard plus dédaigneux sur l'espèce humaine ; 
quels amers sarcasmes cachés sous ^ette apparente 
gatté ! On a comparé l'auteur à Rabelais : il n'a ni 
Tabondant génie , ni la fougue éloquente^., de Rabe- 
lais; mais sa finesse est charmante et son ironie 
bien incisive. Le Omte du tonneau est encore une 
histoire allégorique et satirique dirigée contre la 
religion catholique , le luthéranisme et le calvi- 
nisme. Déplorable abus du talent qui cherche à dé- 
truire au lieu d'édifier ! Sa plaisanterie est souvent 
piquante^ mais très-rarement elle se renferme dans 
les limites du goût : elle dépasse le but. On a dit de 
S^ift, à Toccasion du Qmte du tonneau, qu il était 
bien difficile de montrer plus d'esprit et moins de 
jugement. L'auteur a encore publié quelques autres 
ouvrages oubliés aujourd'hui; le plus remarquable 
est son poème intitulé : Cadmus et Varussa* C'e^t 
l'histoire de ses amours, ou, pour mieux dire, de 
son indifférence pour une femme qui l'adora vai- 
nement ; son véritable nom est Esther Yanhomrigh; 
elle était fille d'un, négociant d'Amsterdam , enrichi 
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en Angleterre. Après la mort de son pèirô^ efle alla 
s'établir ehJrlande, où l'ambition de passer pour 
bel esprit luf fit rechercher la société du docteur, 
qui , insensible à son amour, la jeta dans une mé- 
lancolie dont elle mourut. Singulière et déplorable 
destinée de cet homme, de causer la mort de deux 
femmes qui Taimaient si tendrement! Swift porta 
dans la politique le même esprit bizarre et moqueur. 
11 fut le principal conseiller ilii ministère tory de 
Bolingbroke et d'Oxford. Sous le rapport delà verve, 
rien n'est comparable en Angleterre à l'Examinateur, 
publié par cet écrivain en 1710, et ses pages sati- 
riques contre les flatteurs de Marlborough sont en- 
core piquantes aujourd'hui. 

Auprès de ces hommes on reitaarquait dans les 
lettres anglaises , à cette époque, le fabuliste Gay, 
poète très-correct , mais froid; le spirituel critique 
Arbutbnot; Thompson, arrivé pauvre d'Ecosse et 
n'ayant pour protecteur que le plus beau chant du 
poème des Samns^ qu'il apportait dans son petrt 
bagage; Young, auteur de tragédies médiocres, 
mais qui ne tardera pas à prendre rang comme un 
des premiers poètes élégiaques de son temps; enûn le 
plus' grand poète de cette époque , Alexandre Pope, 
né à Londres en 1688 : il était d'une ancienne fa- 
mille noble du comté d'Oxford*. Dès l'enfance, il 
étonna ses professeurs par la facilité avec laquelle 
il apprit le gpec et le latin , par son sentiment pro- 
fond des beautés de la littérature antique. A douze^ 
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furent consacrées à quelques épttres pliilb^'phiques 
d'un ton grave et à son Essai sur l'homme^ dédié à 
Bolingbr#ke. Pope exppknait 6n beaux vers de 
hautes pensées sur la destinée humaine. L^ docteur 
Swifl lui écrivit à propos de cet ouvrage : < J'avoue 
que je ne vous croyais pas si habile en morale, ni 
que cette science fût susceptible de tant de r^les 
excellentes et nouvelles. » 

V Essai' sur Vhomme fut très-vivement attaqué; on 
r^ccusa de spinosismey de fatalisme j de suivre avec 
javeuglemeniles théories de Leibnitz. M. de Crousaz 
publia à Genève plusieurs brochures contre ce 
poème , qui fut défendu par Warburtou , si connu 
en Angleterre par son ouvrage sur .la mission di- 
vine de Moïse. Louis Racine se mêla bientôt de la 
querelle et attaqua les idées de Pope dans son 
poème de la religion. Le poète anglais lui écrivit à 
ce sujet; comme presque tous les ouvrages méta- 
physiques, Y Essai sur l'homme donnait lieu à bien 
des interprétations diverses, chacun prêtant aux 
mots le sens qu'il concevait. Aussi Pope était-il ré- 
duit à déclarer qu'il n'attachait pas à telle expres- 
sion la valeur^ la signification qu'y voyaient ses 
adversaires* VEssai sur Vhomme est écrit en vers 
solennels d'une grande pureté ; quoique l'on ait sou- 
tenu qu'il ne contenait rien contre la religion révé- 
lée, ce poème semble surtout inspiré par le déisme 
tolérant du dix-huitième siècle , déisme dont Rous- 
seau est en France l'interprète le plus sublime. 
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Pope reste sans doute bien loin de Shakspeare et 
de Milton , ces deux géans de la poésie anglaise. Ce 
n'e^t pas un He ces génies instinctifs qui créent 
pour ainsi dire malgré eux et pour obéir à un be- 
sg^n invincible de leur nature. C'est un esprit élevé 
et élégant 9 qui travaille sans cesse à s'approprier 
les pensées des philo^phes et des poètes^ et sait les 
orner d'iipi beau langage. Pope est un peu , dans la 
langue anglaj|j(e, vis-à-vis de Shakspeare et de Milton, 
ce ({A'est dai»s la nôtre DespréaUx vis-à-vis de Cor- 
neille et de Molière : son Êpitre d'Abeilard'à HéUnse 
lui donnerait quelque drbit à rappeler Racine ; mais 
cet élan passionné^est trop évidemment un accident 
exceptionnel dans sa vie. Pope a «n caractère qu'il 
ne faut pas oublier, c'est sa fécondité , qui ne cessa 
4e produire de belles'^cbôses. Byron admirait pro- 
fondément le style de Pope. 

Ce poète était petit, laid, maladif et contrefait; 
on impute à cette bizarrerie de la nature l'aigreur 
de son caractère. Il se brouilla avec plusieurs de 
ses amis. Nous citerons parmi eux Wicberly, auteur 
de quelques comédies pleines de verve , mais d'un 
stjrie spuvent incorrect. La querelle de Pope et 
d'Addison , d^nt l'Angleterre fut long-temps occu- 
pée à cause de la célébrité de ces deux écrivains , 
eut une origine assez puérile. Pope accusait Addi- 
son de lui avoir donné le perfide conseil de ne pas 
ajouter un chant à son poème de l* Enlèvement de la 
boucle de cheveux^! Addison trouvait Pope faux et mal- 
vu. 3 
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wiUftDt f et était q^Méquemment tcès-suse^ptible à 
80n égdrd. Le caractère saliriqua de Pope n'est pas 
coat^table. En quittât la forêt de Windsor, \\^\\^ 
babitor le bameaM 4e Twicketàhaw » iN^s d^ ia e^ 
lèlW9 laéjf IklpnAagqe, revenue d^ r^otbg^adQ ^ 
Comatapûpople , d'où çlle avait eotr^te^u ^m çor- 
jpeipOiul^api» a\qc le poète. Ojjf dit quo Pope oublia 
aa laideur et sa difforroit^ 9 et qu'il.p^a HirV^r 4V 
laour à rilluat^e lady 1 qui eut ia barbarie dq Tac* 
cueillit par des i^rcasp^es. Pope s'eq v^ivgea par des 
traita de safjre grqssj^re > et lady !l|qntâgi)e l'appelé 
la. i»éQbWte.gM0pQ dp Twiol^e^bam. Pope qaourut 
daos.ee: vills^ge a l'âge de cinquaiq^te'Tsi:^ ^ns, 
• AddisQn.et Pqf^ sont; tes deu^;: plv^s. brMleos éei^i* 
\^\m qu^ aieat imité racole frao^siiisQ; enj^a^aoïia 
tQ4ip9 qu'eux vivaient dpa poètes pl^s^or)igiA9uasj| 
qui cependant ont occupé une mpÎBj^ l^^Hp pl^c# 
pariOftileurys eoof patriotes* I^'Écosss^is^Jaoqiie&T^ojtup- 
•00, t)é^à Çclq^n en 17<)0| arriva à Londres $aiiii 
resaowcaSr » et, r£^s^it à y. Yi«re »^à fo^oe d^ soUieila^ 
tioaa> pim de çeHïe Ûqre et ifîqbç ariatocratie an^ 
glaire qui régnait de l'autre c6téf dui4étm)^i| , iandè 
que les geas de lettres trônaient à.Pam. Le. poème 
des Sot^on^ est rentisrqpqabje par. uUipirqroQd senti* 
meut de la nature et de la religion» Jl^y aià uu^ 
àmo de poète. Depuis les G^orgiques dp Virgile, 00 
n'avait rien vu d'aussi beau comme peinture de. la 
vie des cbamps. Thompson n'a paa le goût exquis 
du poète romain ; il ne sait pas s'arrêter comme lui 



abon^nce malheureuse et naa «ert^inç obsicpritô 
f^icpreçs^u, w» î s parfois, ?iH?ssi ^ ^H» «KAgpi^ 
6^66 , uo€ poés^fort^ et «omb^ra «n liitriiiaQi^ ^nenà 
1^^ ^hjmis dp g^a, pyeç Jes gltoes 4^» mo^i^gD^K 
éco^swBep V ^(mt 1^ dewripîîw fot Irèsi^ardïpifée m 

4| la religi^aguê dudéUm^ 4'alor$, m\^ Ama vérir. 
Uibleo^empii^Mse^l; b^)lique^jsi,Lrprit I^dix-buitièpie 
siè<?l6 ^ mai^ llit peu t-étre oMxiniSpbpaJdir^ 
wm» clo4>te p0rj^ qu^ Twiiig fut^eftcoi^e pltf^jwo- 
s^«ri)é:^U3i; pîed$ de Dkii. Ce deriiiier poète , né dao» 
le comté # HajQpt ea 16^4 , e))t^a daos :rj^Â« 
d'Angleterre vei^ Vàg^ de $QJXjaiiM 9i^* H vk 0i(H3 - 
rir en queU|viea pioi» sa Hemoi^ el; «ft fdlç e^ ^m 
jeuoe bofiwia ax^quel il rivait pnomÎMi- JU dQulwr; 
li^ rendit poète; SÔa paèm« des iV4àf9 eut un rot»»-^ 
tissetnçtt énorme; l'âo^e sombre de réeri vain anglais 
émut te$ p9putotipa$f To«ite&ls nous soupçonii^ii» ^ 
sa poésie d'avoir été f^eu iadpirée <ki lio»mea d'é^ . 
lite. Mk est souv^ut forte ^ mais vskwotQmi elle est; 
trop Y«drJii^ttse} elleépMise chaque |>6Q$ée 5 elld la 1^ 
pètero0«^ j^m^ l^ gloire d'Youog s'afl^ibUi de pliia 
ep plm «t ii^m par loaurir* . 

Là p^sie anglaise cootâniia detnancherdana 1m . 
voies de hméh^eeiîA etideJa^eligi&n. JLe 'CimeH^Ki 
de campagne de Gray , son ode sur une vue lointaine 

du collège d'Etan, ^ont de$ morceaux d'une douce 
c;t sainte tristesse qui a fait leur po|>ularité« t<e 
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même poète 4>orte<6ouvent dans l'ode une véiitable 
inspiration. Le piauwe William Cowper, né i 
Berhamstead, en i73i, dans le comté d'Oxford , 
était une de ce» âmes maladives ipe le contact des 
hommes froisse et tue. On l'a comparé à fiousseau 
parce qu'il avait comme lui la monomanie de voir 
des ennemis partout; atteint d'aliénation mentale, fl 
passa quelque temps dans une maison de santé , puw 
alla vivre chez une mistress I^vinn , dont l'amitié 
un peu mystique îut pour lui tout un bpifheuf/ 
L'attachement aussi pur d'une autpQ femme, ladf 
Austen , contribua puissamment à l'arracb^ au 
spleen. L'imagination méditative et exaltée de Cow- 
per, sans cesse repliée sur elle-même au milieu du 
tfès-petit nombre de personnes mêlées à son exi- 
stence » finit par s'exprimer en vers (Govrper avait 
cinquante ans lorsqu'il deviht pdète). Ses poèmes 
le Sopha et la Tache sont une suite de rêveries |^ d'as- 
pirations^ de tableaux flamands; le poète, sans 
s'astreindre à un plan, change de sujet à chaque 
page; son style a une grande beauté , ses sentimens 
sont très-profonds , ses pensées trèsreligieuses. Les 
Anglais regardent Cowper comme le fondateu^de 
cette poésie intime et p^étrante que les hkistes ' et 
surtcMit Wordsworth ont cultivée depuis avec un 
talent si original et souvent très-sublime. L'âme 

■ . .1 

* Nom donné aux poètes qui habitent sur les bords du lac 
du Westmoreland. « 
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mala^ve de %prpef se réfugia dans la poésie comme 
dans uDereligion; ses vers sont souvent inspirés par 
une piété t^dre, qpî s'exalte peu à peu et arrive 
paEToi^jtfaqu'à l'extase. On Vj(tit qu'il aime la cam- 
pagne comme une consolatrice qui. le dérobe au ^ 
br<uît des hommes; il ne d'attache pas à peindre de 
vastes tableaux à la maj:iifre de Thompson , mais le 
verger on la pi sur lesquels son 

œil se repose c e joie mélanco- 

lique. Uti autre lé aussi des par* 

fums du chrisiii l'Angleterre vers 

lai,mêiD9 époque. Olivier Goldsmith , né à Roscom- 
mon ei>1731 ■ ne vécut que quarante-trois ans. Ja- 
mais la '4e d'un homme n'a mieux démontré la 
puissance du caractère contre les évènemens exté- 
rieurs. GoMsmilh a eu une existence insoucieuse > 
erfante, pleine de galté^ et cependant dès sa jeu- 
nesse il fut#rcé de quitter l'Ecosse, oi!i il étudiait 
la médecine ^ parce qu'il avait répondu d'une somme 
considérable qu'il lui était impossible de, payer. 
Lqin de se désoler, il se mit k parcourir l'Europe i 
pied, toujours joyeux, et gagnant le plus souvent 
sa vie en jouant de la flûte. De retour à Londres , il 
fut heureux de trouver une place chez un pharma- 
cien, et plus tard celle de sous-mattre dans une 
pension d'enfans. Sçs livres lui rapportèrent d'assez 
fortes sommes ; mais sa. générosité et sa passion 
pour le jeu ne lui permirent jamais la moindre ai 
sance. Ses poèmes du Vçyageur. et du yiUa^ a^- 



donné Mïït empreints û'wm mSlamUHe stlra# (Jttî 
i*éi/éle une âme rêveur et bonne. Le Vkaifê de Viïte- 
fieldeti un chef-d'œuvre; ce rcVBian , <W plutôt cfell» 
n4àg!iifi<ïue églogue olàrétienne si pleine d'ôbâerfft^ 
tîôn, de naïtôté toute divine, de finesse stfns ma- 
lice , et souvent d'une grandeur morale admirable , 
iU tèixéé dans la littérature anglaise comme une 
oeuvre à pat»t que tout le iWîide lit encore avec au- 
tant de plaisir qu'au temps de s6n apparition. 

Nous sommes obligé de ne faire quindiquer plu- 
sieurs noms de poètes qu'une histoire spéciale des 
lettres anglaises aurait à élOdier. Tels sont Gïovet», 
qui ne manque pas d'énergie; ColHns, dbnt les 
églogue* offrent de brillantes images ; ^infortuné 
Chatterton , plus célèbre par sa déplorable mort que 
par ses vers , qui s'efforcent de reproduire le style 
dû t<»eizîè!né siècle; révoque Percy , qui rajeiifiSt 
les ballades des ménestrels ; le didactique l>arwin ,^ 
le modèle de ftelîUe, Da^^vin, aussi fameux dans 
son tefmps qu'il est oublié aujourd'hui ; les satiriques 
GHfoi^d et Wolcot , surnommé Peter Pindar, pleins 
de verve et de malice, imitateurs de la Dtinciade et 
imités plue tard par Byron ;*Âkensîde, Falconner, 
Blackmoôre , Shenstonô, et ce malheureux Savage, 
èuteur du Wànderety qui a peint ainsi là furie du 
suieide i « Le soti^^il à moitié hirisé par l'agonie de 
•la penéée, elle crie à l'homme r Pâle misérable, at- 
tende de too! ton soulagement ; née du désespoî^ 
le «^iôiâ^est mon ûom. > - 
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Touê oœ{y(»étes> et bien d'autres encore ^ appar«- 
tiennent à pej^e à IHiistoire générale de la littérato 
ture; mais ndbs devons nous arrêter devant An 
hoflifnequi a exercé une très-grande influence sur 
l'Angleterre et sur toute l'Europe : TlSlcosse a joué 
un grand rôle au dix-huitième siècle ; on lui doit 

rn-seulement les historiens Hume et ftdbertson , 
poète national Burns , m^s encore Maephersoii , 
le créateur de la poésie ossianîque. En 1T68, il était 
précepteur dans la maison du comte de Grabam^ de 
la familFa de ce Glaverhôuse ctiébré par Walter 
Scott. G'est là que^ s'entretenant avec un litlérateur 
écossais , nommé Home , auteur d'une tragédie de 
Douglés , il eut l'idée de publier des poésies ossia- 
niques. Son premier recueil Ait intitulé s Fragmena 
de poéÈie mtcienne^ recueillis dans les montagnes 
d'Écpsse> et traduits de la langue erse ata gaôlid. 
Edimbourg en fut émerveillé. Toute l'Éeosse tres- 
asillit d'enthousiasme patriotique. Au bout de quel- 
ques années, Macpberson fit paraître le poèitie de 
Finijali puis Celui de Temora. L'enthousia$nl6 allait 
toujours croissant ; mais les littérateurs anglais « ja- 
loux de toute eôtte gloire ^ et à leur tète l'âpre doa- 
leur Johnsdti ^ soutinrent que cette antique poésie 
n'ejtistàit pas et qu'il ne fallait juger les publications 
de Macpherson que comme l'outre d'un contempo- 
rain. La querelle s'échauffa. Lé docteur écrivit taèine 
à Macpherson des lettres fort dures ; mais ce dernier, 
dèvvnv rietië , ne kdfnbtâ pas se troubler beaneottp 
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de cette ardente polémique. Une commission fut 
nommée; on se livra à de conscienfieuses recher- 
ches y et il est resft admis qu'il a etisté une poésie 
ossianique , mais que Macpherson n'avait pu en dé- 
couvrir que des fragmens , dont le plus IcNdg n'excéi 
dait pas vingt vers. 

Néanmoins l'œuvre de Macpherson continua d'a- 
voir dans toute l'Eurofia un retentissement énorme. 
Paris, alors si brillant, si spirituel , si sceptique, si 
loin de la poésie primitive , se passionna pour ce 
vieux barde en cheveux blancs , errant la nuit à la 
clarté de la lune qui perce de sombres nuages, prê- 
tant l'oreille aux mugissemens de la mer, et pleu- 
rant j comme Jérémie , sur les débris des cités dé- 
truites.' Au milieu de ces romantiques déserts , de 
ces combats sanglans , l'auteur avait placé de pâles 
figures de femmes, mélancoliques et tendres, douces 
consolatrices des guerriers. Cette poésie était mo- 
notone, souvent ^nphatique, mais toujours vive- 
ment coloriée et parfois sublime. Aucun poète n'a 
plus éloquemment pleuré sur d§s ruines , n'a rendu 
avec plus de charme les douleurs du souvenir. Il y 
avait là une incontestable puissance , car Macpher- 
son eut pour admirateurs des hommes comme Goethe 
et Napoléon , et son influence reste visible sur toute 
l'école française moderne. Qui n'en retrouve facile- 
ment la trace , pour ne parler que du plus illustre, 
dans les écrits de Chateaubriand ? L'Ecosse regarde 
encore Macpherson comme un poète inspiré qui a 



j 
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fait revivre les vieilles tradificifs et célébré avec 
gloire une patrie qu'il chérissait* 

Le tsulte de la terre a encore inspiré admirable- 
ment le poète écossais Robert Burns , jeune paysan 
qui coaduisitladiarruedanftlesplaines de i'Ayrsbire 
et finit par Occupa une petite place dans l'excise 
(droits- réums). Il aimait l'Ecosse comme les 'babi* 
tans du Jura aiment leurs montagnei^, comme les 
paysans bretons aiment leurs laudes sauvages, 

a Que leè contrées étrangôrés, dit*il, vantent 
iMrs doux bocages de myrte , dont le briilanf:;été 
fait égaler ie parfum. Combien m'est plus chéi^e 
la verte bruyère de cet obscur vallon où le ruisseau 
s'ôêhappe sôus lii^touffes de genêts en fieurs jaujneal 
Combien jaipréfère ces bumWes genêts du t^Uis où 
la campanette et la marguerite se cachent timide* 
ment ! car c'est là que y sautillant parmi les fleurs 
sauvages oUi^cq^nt la linotte^ ma Jeannette vient ^ 
souvent s'égarer. 

• Bien qu'une brise embaumée caresse leurs val- 
lons doré^ par un beau soleil et que le vent de la 
Calédonie répande son souffle glacé sur les ondes , 
que sont-ils ces bosquets odofrans qui entourent 
leffrs superbes palais d'un rideau de feuillage?. •• La 
demeure des tyrans et des esclaves! Les bocages 
parfumés , les fontaines au sable d'or de lia servitude 
n'excitent que le dédain du brave Calédonien. Il 
peut errer à son gré, libre comme le vent de ses mon- 
tagnes -, il ne connaît d'autres chaînes que.les chtliies 
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« 

Y(^ontaîM8 de r«0Q«iir, les diatBes dd sa ieék^ 
nette *. » 

Ces stoaoM oat daas la poésis de Burns une orî- 
giaalité et une harmonie déiicieuseak Amour de 1*É- 
00SB6 et de b liberté, ataourdu paysage, ooihmimroB 
de rame avec toutes tes manifestationsde Dieu dans 
la nature , amour de la femm«, telle est la poésie de 
Burns, le poète le plus natiohai de TÉaosse , le pluK 
répété enoore aujourd'hui dans les salons et dans les 
chaumières* H aime tant la nature que ta souffrance Je 
la plus petite fleur devientpour lui le sujet d'^nedanir 
leur charmante. On sa rappelle que lefiauvre labour 
reur, ayant avec sa «charrue déraciné unepaquerette 
des montagnes , lui adressa une effigie que l'Aiiigle- 
terre et l'Ecosse sateat par ciœur. Ua^autre fois il 
soupire sur le malheur d'un petit mulot .dent sa 
barbare charrue avËiil détruit la demeure. Getle 
douce ifiommisération s jointe à unearéente passion 
pour la liberté et la patrie , fait de la poésie de 
Buras quelque chose de tendre et de fier, dont nous 
concevons que^ TÉcossé soit orgueilleux* C'est le 
digne interprète de ce peuple des montagnes, brave, 
chevaleresque , hospitalier^ plein de dévouement et 
d'amour. Quoi de plus chrétien , de plus calme fde 
plus grand que son églogue intitulée : le Samedi soir 
du laboureur? Tous les enfans de la Bretagne ont 
soufent été témoins dans la vie réelle de tableaux 

' Traduction de M. Pichot. 



dû métbè genre. La neTfgion donne aux fsrfiyillM til« 
Idgeofses une ihajesté inconnift aox babttadt èe mfi 
gfandfâ centres de civilisation. La poésie êe Burni 
est, dand ce morceao et dans qnelqtres autre», toute 
patriarcale : ses paysans écossais rappellent la vie 
soletiilelle des commencemens du monde. 

La vieille terre d'Ecosse fut loujotffs fiMile en 
poésie; sans avoir le génie de Burns, Allati Ramsay, 
Ferguston, Bfoomfield ont laissé de charmantes 
peintures de là vie âbs champs, lartes Hogg , sur* 
nonwâé le be^r d'Êttrîck, a publié des poèmes 
fantastiques long-temps fort estimés dans les trots 
royaumes. Mais Tépoque était venue où la littéra- 
ture anglaise devait acquérir une de ses plus grandes 
gloires , celle du roman. Richardson naquit à la 
fin du dii-septième siècle; les premières années de 
sa jetitiesse furent obscures et pauvreà ; il les pas^ 
dans une imprimerie et se livta à cette profession 
jiBlqo'à cinquante ans. Un d|^spl4s grands peintres 
de la société anglaise vécut éfeîgné d'elle : Richard- 
son ne fréquentait que des famîHea pauvres comme 
la sienne ; il put y étudier lés passions humaines , 
mais non les manières, les mœurs et les vices dû 
^rand monde que ses écrits aiment à retracer. C'est 
aone à la méditation solitaire et à son propre génie 
qu'il dut surtout les chefs-d'œuvre dont il a honoré 
sa patrie. Cependant sa profession le mil une fois 
en rapport avec un des types les plus brîllans et les 
plus eorrompu* de son époque : le duc de Whartoo, 
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intrigant audacieux et éloquent , récemment tom^é 
du pouvoir, chargea Richardson d^mprimer ses 
pamphlets ; mais on sent que les relations de ces 
deux hommes durent être rares et peu intimes. 

A cinquante ans , Fimprimeur ayant acquis une 
fortune se reti;*a des affaires et put se livrer à ses 
goûts pour rétude et la contemplation. Dès sa jeu- 
nesse il s'était senti tourmenté par une imagination 
créatrice et inquiète. Gependajat son instruction 
était fort incomplète ; il ne servait pas le latin , et 
n'avait reçu que l'éducation du peuple ; 'c'est ici 
qu'il faut admirer la puis^nce de Tintelligence hu- 
maine luttant contre les obstacles sociaux. 

Son premier livre , Paméla , révéla un rare talent 
d'observation et éveilla tout d'abord l'attention de 
l'Angleterre. Toutefois cet ouvrage ^ le défaut de 
présenter une situation qur demeure trop long- 
temps la tnème ; malgré quelques portraits excel- 
lens , Richardson n'avait pas trouvé encore le grjpid 
art qui allait créer ^.Cfari^^e. Les quatre pcemiers 
tomes de ce livre excitèrent une commotion extraor- 
dinaire dans le public; on ne parlait plus que de 
Clarisse ; l'auteurrecevait de nombreuses lettres qui 
lui demandaient avec anxiété la suite de son livre. 
Ses correspondans étaient inquiets de la destinée 
de ses personnages, eomme s'il eût été question 
de personnes vivantes. Richardson était sans nul 
doute plus ému encore que le public : sa création 
devenait pour lui une réalité. Ses personnages vi- 
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valent libremeni, selon leurs passions , leurs prin- 
cipes^ leurs caractères; ce n'étaient pas çles types 
arrangés pour plaire à certains goûts dominans , à 
certaines sociétés factices , guindées ; ce n'était ni 
rimagination aventureuse de mademoiselle de Scu- 
déry ou de la Calprenède , ni la grâce rêveuse et un 
peu monotone de madame de La Fayette , mais la 
nature elle-même reproduite sans fard , avec un art 
si admirable c^u'il n^était plus visible* Ces lettres 
n'avaient atipone ressemblance : chaque écrivain 
possédait son style » sa personnalité bien distincte* 
Gomme Shakspeare^ comme Molière, comme tous 
les peîntre»»de premier ordre ^ Richardson peignait 
rbemme de tous les siècles et de tois les pays , et 
non rhomme de tel salon ou de telle ville. Covelace, 
Glapisse, le. colonel Morden, tous les personnages 
qu'il a fait vivre sont aussi facilement compris ji 
Bénarëa qu'à Londres. Gomme les créations des vé- 
ritables fénies , ils ont droit à l'admiration de l'u-* 
nivers. 

Les femmes doivent aimer Richardson : aueun 
poète ne les a peintes avec plus d'amour, n'a re- 
connu en elles plus de vertus^ plus de grandeur 
idéale. H n'est pas donné à une créature humaine de 
s'élever au-dessus des types du romancier anglais. 
Paméla , Gharlotte, Hanriette Ryron , miss Howe , 
Clémentine et Clarisse présentent des beautés mo- 
rales de l'ordre le plus pur et le plus divin. Le récit 
de la mort de Clarisse est si admirable que nons ne 



4$ mSWSlÊLB W» JjMVB9i&^ 

coBiiaîssons aucun jQoroeau d^ ce genre 4a{i»^uc0M 
laipigu^e qm nous pui3$ioii£ lui icaoaparer. Jam^ai^ h 
douleur df*wi6 |>erLe si Aerribl^ i»'a^#i|&$i JbôiM^ejm** 
aement mêlée wm^time^xA i^Hpeiwi ^i pl^^jsw 
la tableau oommevBecaïaailaii^ Ciamsa 

e&t ici ridéal suprême de la itxùvm^ 

Le caractère de Lov^ce Mt .Msté c^wtOis «n tjfie 
populaire et oompltt ; jaAUkIs peÎAtr<e oi'a ttieaj^ 
sam touteis les iaipera^^tUrfe» ynuA^eaj» A*mwi igk^r 
sionomie , |>lus proÇo^udôment pénôti^ 1|6 plus mfR^ 
térieuses ^retraitas du<2cc^r.£^ hwmv èi^vM^&mwm 
pure et saii3bke poiiur mi Jg^Mome ^ans wi»iMrs <e6t itiMé 
s^r uoe dteerwation ^lèe fie spectaole du «oiiée jBpiis^ 
ffire jouraeUe9)ûnl.> (t^^êmmé Ueu A -oe «agirififiiè 
draj»e dumesbqua H|pi nînt oitfrbojiisiMmer nûo*- 
saulemèat rAagieiiûrre » nuiiks fe)itfc J'&^pe. i*\é^ 
fet fol' pi^odi^iew iqo -Fi^aii^* 

Voltaire , qui vd-$d)i»fid i?it des ikutt^Heut» de i';M<- 
teur anglais,, éeri^it au aQUîc» de ms îwBiâDses 
travaux : « Vient un roman de Clari$se en six to^- 
lûmes que.des anjglotwMiés me ^aiitent comme le 
seul rconaa dign^ d'être In d'un homme sage^, je 
sais assez foiu^our Je tirer, je peitte mon temps «t 
le jBl de mas éludes. >» '» 

L'enthousiaste Bidercrt i^rîvàit: <:«iGet'X)iivrage 
m'a laissé une MélancâlJe.qiVJne plaît «tqui^diire;. 
quelc^iàsfois J'on s?an aperfi^it^t l'on B^ufemaiMb: 
Qu'avez-yous? ^vous^n'Hètes pas dans YcM;iie«état nati»^ 
rel ; «pie vous jsst^tl arrivé? On m^interroge ^sw ma 



gwtfi^ » Wf met ifctiine, sm mes pareni»» sw ims 
;i»ii3, IMS anMl Péiqéla » Clarisse et Grandmott 
s#j||t (fob graqds ëi^iBas. Arrachée cette teetwe 
par des occupations sérieuses, j'éppounaîe «ndéjpoàt 
îniHûeiMp \ je bissais là le devoir, el je reprenais 
le lifte de Riohardson. <»arde2-¥0ii» biea d'ouïr n^ 
ew ouvrages eaohanteuvs lorsque voue aurez quel- 
qpam dévoies à- remplir. » 

« 

Oa vmt que Voltaire elr Diderot éteieDt loin de 
seotja de la Bftéme naaière y maïs: enfin f flBitagoQÎste 
kiirifitéme aitoue ^e ce Iknm lue fatt perdre le fil de 
ses étudea. Quant à Dideret y son^<apînjon fut eelle 
di» la plus graade partie d^ pubtie faançata. 

iie gisaati défait t qureclpé 4 Bâehardson est la 
longueur de ses compositions. Sans doute €iarme m 
ipmL êtne Uetooèentiere que^iar des persemes dont 
la vie permet bien des loisirs* Notre époque surtout, 
si avi^ d'évèneme&è^ de^ranies^qpui sa croisenl et 
esoitent eans cess^ la. euriosilé^ a pe/du f intelli- 
gsvK^adeœt j^âi)wahle;artdes.ii«aiioes qui eMcwtai- 
Bernent celui des ptes grands» mollness. U fiiut bien 
oep^iéant. qtie les aatàpasMe^ ée Riottardson re« 
ceiBmaisaent' sa puissance et convieKieAt que bob 
wii»e dxspài^ si ea lui enliève ces mille détails 
nendHeux «ifui'conoeunml û admirablameMà for^ 
neii son^ tabbau , parce qu'ils sont toos basés sur 
• «Miobearvatien- profonde et minutieuse , et sur an 
sratâioent si vrai des passions et des douleurs de la 
vie/cnie ce remam seœMe «ne. réalité. Qamse Har- 



towe e^t un Hyre trep long , selon lÊ g^t ordinilîre , 
4(elon les habitudes consacrées; de la littérature, 
mais non au point de tue de la vérité absolue , qui 
devrait èlre la loi de Tart. 

Le Grandisson de Richardson n'est pas placé sur 
la même Hgnoique Clarisse , malgré des beautés de 
premier orére, parce que cet ouvrage a paru uiie 
peinture moins vraie de la nature humaine, et aussi 
précisèoient' parce que l'auteur ne s'y déploie pas 
avec autant de liberté. C'est vd tableau beau- 
coup mcAns varié et moins vaste. Et d'ailleurs 
personne n'ayant rencontré sut son chemin un 
homme aussi par&it que Grandisson , il s'est ré- 
pandu dans le .public que le héros du livre n'était 
Bis naturel. 

L# seul roman qui ait approehé de la popu* 
lafftté de Clarisse ' dans l'Angleterre du dix-hui- 
tièiae siècle^ c'est leTom Jones de Fielding. Cet 
écrivain naquit le 22 avril 1707 , dans le comté de 
Sommerset. Sa jeunesse fut^ à. ce qu'il^ratt , très- 
abandonnée à la débauche; à trente ans il se maria 
et dissipa très-promptameit la dot de sa femme. La 
goutte le força de quitter la carrière du barreau , 
dans laquelle il s'était d'ailleurs engagé sans voca*- 
tipn. Quelques comédies souvent assez triviales et 
plusieurs romans , joints à une place de juge de paix 
dans le comté de Middlesex , furent ses ressources 
contre la misère. Ses pièces de théâtre sont oubliées 
depuis long-temps , mais Tom Jones vivra autant que 
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ia langue anglaise* Il ne faut pas demander à ce livre 
la morale transcendante de Clarisse Harlawe ni Ti- 
déalisme magnifique d'un grand nombre de lettres 
de ce roman ; Fielding ne s'élève jamais à cette hau- 
teur* Mais son Tom Jones est une peinture libre et 
puissante de la vie humaine , dans ses réalités vi- 
sibles , si je puis ainsi m'exprimer. Les personnages 
vivent et agissent sous nos yeux avec une telle vérité 
que l'illusion est parfois complète. On aime le héros 
du livre malgré son sensualisme et sa violence, parce 
que l'on sent qu'une nature généreuse et aimante 
vibre sous cette enveloppe. Tous les types créés par 
Fielding se retrouvent encore aujourd'hui à chaque 
pas dans la société anglaise. Les autres romans de 
l'auteur semblent un peu des épisodes détachés de 
Tom Jones. On reproche avec raison à Fielding quel- 
ques détails d'un : sensualisme trop hardi et l'abus 
des digressions j ce dernier défaut rend parfois la 
lecture de ses livres fatigante. 

Clarisse et Tom Jones sont les deux sources du ro- 
man anglais; jusqu'à l'apparition de Walter Scott, 
on peut regarder les romanciers comme dès imita- 
teurs de ces deux hommes de génie. On comprend 
que nous ne pouvons citer les noms innombrables 
de cette armée d'écrivains des deux sexes qui , de- 
puis la fin du dix-huitième siècle^ produit par mil- 
liers des romans que dévore le public de la Grande- 
Bretagne et des États-Unis. Il serait peut-être juste 
de nommer Smollet, dont les romans pleins de gatté, 
vu. * 



ft parttctdlèreitteiiit Humphrey CUmkerj préoentent 
une galerie dTorigîfiaux très^amusaRS ; mais l'imita- 
tioD de Fieldiag est encore 'viaibleici. Pour échapper 
ftux imitateHrs , il feut se souvenir d*Anne Radcliff , 
dont on ne peut nier rimagiistatioû tout en eondam- 
nant ses excès, et de Sterne, né à Duèlin ; irioaira de 
ia cathédrale d'York, il fut long-4emp6 ab80ii)é par 
«on ministère. On raconte que la lecture de Rabe- 
iais le préoccupa tellement qu'il néglijgea et les soins 
de son état et les sociétés dont il faisait le charme. 
&es deux premiers \olumes de Tminjon Skandy^ pour 
'lesquels il trouva bien difficilement un éditeur, 
«iirent tout d'un coup un retentissement immense. 
ISe^livre, quelques sermons e€ le Voyage sentàmental 
'foraient à peu près toutes les œuvres deSteorne. 

fl|. 4e Chateaubriand a spirituellement^ niais sé- 
véÉ^elnent peut-*^tre, appelé Sterne «n enirepreneur 
d'erigmaliié. U est le plus célèbre interprète de F/m* 
mour si aimé de l'Ângl^erre, si peu compris du reste 
de TEurope. Ses roB^ns sont ^un mélange de gaité 
bizarre ei ^iolle et de sensibilité un peu maladive , 
oiais profoede et charmante. Il semble par instans 
^se *i|K>quer de tout , même de la douleur. L'amer- 
tàhie de sa pensée est adoucie par je ne sais quel 
mélahcoKque et fin sourire. Sterne a eu bien des 
4mîtat(eurs dans ton pays, en Allemagne et en 
Frsmee; il est permis de compter parmi eux lord 
Byron kii*4»ême , principalement dans la partie bu- 
liiorisiique du Dm fum. 



Mais up liWre très-original est le Âobinsm Crusoé, 
que FADglet^rre possède depuis Tannée 1719. Son 
auteur, Daniel de Foê, mêlé aux querelles reli- 
gieuses et politiques de la fin du dix-septième siècle 
et. du commencement du dix-huitième , poursuivi , 
incarcéré à rocoifsiiyi 4le ses écrits » éprouvé par des 
malheurs dans. le eomararoe, était un homme d'un 
caractère nobte et fort, qui a in^iré son livre. Ce 
simple récit des aventures périlleuses d'un marin 
était bien fait pour intéresser un peufJe qui vif pour 
ainsi dire sur les flots j mais le succès n'a pas été 
moins immense sur le continent. Cela s^explique 
par la haut^ moralité de l'œuvre , qui en a fait un 
livre d'éducation^ çt , cpmme on Fa dit , une ^opte 
d'hymne eq Fl^nneur du travail et de la résignation 
à la volonté de pîeu. 

La critiqqe anglaise; eut poun principal représen- 
tant au dix^|ie||tiène siècle un homme d'État célèbre 
qui défenéift avieo obalenr les anciens contre fes mo- 
derne^ , le chevalier Temple ; nous l'avons trouvée 
pies tard spirituelle et piquante , mais élégante et 
modéitée,' aux mains d'Addison et de Steele; elle eut 
encore au dix-hnitième sûècle un représentant trèfih 
célèbre , mais bien autrement despote et mordant : 
nous voulons parler du docteur Samuel Johnson ^ 
né à Litchfieid , dans le Staffordshire , le 48 sep- 
teaibre 1709. Son pèee , libraire à Lilçhfield , lui 
légua , comme un triste héritage , son aipour pour 
Iss IMuart» erupe lHHiMurnélaa€oli4{ue parfois voî« 



*' 



iÛ HiSTOttlE 0ËS LETTRES. 

sine de la folie. Ses études furent bonnes^ tntiis un 
peu arrêtées par la position gênée de sa famille. Son 
père^ en mourant, le laissa sans ressources. Il com« 
mença par traduire pour les libraires ,- et se procura 
ainsi avec peine les choses nécessaires à la vie; à 
vingt-six ans il épousa une femme qui: avait le double 
de son âge. Après des tentatives infructueuses pour 
asseoir sa position en province , il alla à Londres , 
essaya en vain d'y faire joutr une tragédie d'Irène » 
et fut heureusement employé au Mogmine de M. Gave. 
La publication de son poème intitulé Lmdon, satire 
dans le genre de Juvénal , le mit en rapport avec 
Pope et lui valut quelques livres sterling. Johnson 
se répandit alors de plus en pli|s ^ 4<^rivant beaucoup 
dans les journaux et les revues, préparant son 
grand dictionnaire de la langue anglaise , donnant 
au théâtre de Drury-Lane un prologue que lui avait 
demandé le célèbre acteur Garrîeli: j qui fut son 
élève, lançant dans le publie des* vers. qui ne sont 
pas parvenus à le poser parmi les poètes de sa patrie, 
et enfin rédigeant presque seul son journal le R6^ 
deuTj qu'il continua pendant deux années. La pu- 
blication de son Dictionnaire de la langue anglaise lui 
donna une position très-élevée dans l'estime de sa 
patrie et dans toute T Europe savante. Johnson ne 
tarda pM à devenir l'arbitre redouté des écrivains 
anglais; sa publication périodique sous le titre du 
Paresseux peut être considérée comme une (Suite du 
Rôdeur i vieji ne convenait moins que ce nom à 
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rbommerqBi avait toujours gagné son existence par 
Teffort incessant de sa pensée. Une circonstance 
bien toudiante de sa vie 9 c'est que lorsqu'il perdit 
sa mère dans les pi^miers mois de 1759, il fut 
obligé d'emprunter une petite somme pour la faire 
enterrer. Il acquitta cette dette et quelques autres 
contractées par sa mère en écrivant son Rasselas, 
prince d'Abyssinie; ce petit ouvrage est remarquable 
par une morale élevée et un peu solennelle , à la 
manière des livres orientaux^. En 1762, la fortune 
sourit enûn au célèbre docteur , qui reçut de Guil- 
laume III une pension de trois cents livres sterling; 
il s'entoura vers ce temps de plusieurs hommes 
éminens, parmi lesquels on citait Burke^ Nugent, 
Beauclerk , Langlon , John Hawkins et Goldsmith. 
11 est inutile de rappeler comme faisant partie de 
cette société le grand peintre Josua Reynolds, qui 
vivait depuis long «temps dans l'intimité de Johnson. 
Les plus graves sujets de la littérature , de la poli- 
tique et de l'histoire étaient traités par les associés ^ 
qui se réunissaient tous les lundis à la Tète-Turque^ 
dans Gerrard street , soho square. 

Johnson publia encore plusieurs autres ouvrages, 
parmi lesquels nous devons citer principalement le 
Voyage aux îles occidentales de t Ecosse, ouvrage très* 
spirituel déparé par quelques préjugés, et ses Vies 
des poètes anglais, livre de critique resté populaire 
en Angleterre. 

Quelques autres travausç . dç critique fixèreo^l 



Ters le même temps l'attention publicfae ; les pins 
célèbres -sont ; V Histoire de la poésie anglaise , de 
Warton , et le Cours de lUiétatnre An grave et reli- 
gieux Écossais Hugties Blair, l'ami et le conseil des 
hommes éminens de son époque , de l'économiste 
Adain iSmith, de Hume, de Maepherson , deFergu- 
son , de Johnson et surtout de Robertson. 

Johnson passa une vieillesse mélancolique^ ayant 
tu mourir la plupart de ses amis ; il expira le 13 
décembre 1784 , dans sa soixante-quinzième année, 
et fut enterré dans l'abbaye de Westminster, au pied 
du monument de Garrick , ainsi qu'il en avait sou-* 
vent exprimé le désir. 

Le caractère des écrits de Johnson est une sévé- 
rité franche et parfois rude qui ne cédait devant au- 
cune considération. Il était tr ès-aimé de ses amis, et 
cependant la sensibilité apparaît peu dans ses livres. 

Le dix-huitième siècle^ qui avait donné le roman 
à l'Angleterre , devait aussi lui donner l'histoire, car 
les historiens précédons ont vu leur gloire éclipsée 
par les noms célèbres de Et urne ^ de Robertson, de 
Gibbon et de quelques autres moins connus de l'Eu* 
rope. 

Le premier des écrivains que nous venons de ci- 
ter, David Hume, né en 1711 & Edimbourg , d'une 
fhmille noble , mais peu riche, se sentit entraîné dès 
sa première jeunesse par l'amour de l'étude. Cicé- 
ron et Virgile furent dans l'antiquité ses auteurs fa- 
voris; mais Timmense retentissement de la littéra-^ 



tore et 4e la ptiilM^phle fvaao^îsô au dk^huitiàme 
siècle a§it^ la skidi^tfs^e ^gapîtate de rÉcosse* Les 
écrits de VoUaice et de Montesquieu enflammèrent 
l'imagination de Hume. U se l^oua à leur culte , ^ 
vint en France! comme pour se péftélref plus profon- 
dément de l'esprit qui les avait inlqpiirôa ^ il se retira 
en Ai^ou » à La Flèche, où il véeut surent avec les 
oqvrages dç Locke, qu'il ne tarda pas à trouver tî* 
mid^*: Pans son pyrrhonisme , il arriva jusqu'à l'a- 
blm^ du douleabsolu , jusqu'à nier la cause premièra 
et Tes^isteneq du monde. Il déposa ses idées dans son 
limité de l^ nature humâmes et retourna à Londres 
pour le publier \ mais les Anglais » tout occupés de 
politique (c'était pendant la popularité de lord Gha- 
tam)^ ne s's^perçurent guère du début de ce nouveau 
pbilo^phe. tlume n^ se déconcerta pas. « Je n'eus 
ipème pas la joie ^ ditril, de scandaliser les dévots, t 
U allapas^er plusieurs annexa dans la solitude avec 
sa mère et son frère , continuant ses travaux avee 
calme ; puis il devint précepteur d'un grand seigneur 
anglais, puis secrétaire du général Saint-Clair, qu'il 
suivit à la cour de yiennè et à eelle d(3 Turin. « Au 
milieu des douceurs de cette vie nouvelle dont le 
philosophe s'accommodait volontiers, dit M. Ville- 
main, il s'occupait de refaire son Trmté <te la vie 
humaine, «ans pouvoir le rendre asses sceptique , 
assez scandaleux pour réveiller l'apathie del'ortbo* 
doxie anglicane* 
Ce ne fut qu'$prés un nouveau séjour en ÉiQOSW 



SB HISTOIRE DES LETTRES. 

et la publication de plusieurs traités philosophiques 
que le clergé presbytérien s'émut de tant de folles 
hardiesses. Hume , persécuté , fut obligé de quitter 
sa petite place de bibliothécaire des avocats d'Edim- 
bourg , et ne put obtenir une chaire de philosophie 
morale qu'il sollicitait. 

Enfin les premiers volumes de V Histoire d'Angle- 
terre virent le jour. Voici ce qu'il dit lui-même de 
l'accueil qu'ils reçurent : « Wigbs , torys, anglicans , 
non conformistes y courtisans, patriotes, tout le 
monde éleva , dit-il , une clameur de blâme et de 
haine contre mon ouvrage. On ne put me pardonner 
d'avoir donné une larme généreuse à Strafford et 
d'avoir plaint Charles P'. t Malgré ces obstacles , il 
continua son œuvre , et les derniers volumes obtin- 
rent un véritable triomphe. Mais ce triomphe fut 
peut-être encore plus vif dans notre France, qui 
saluait alors avec enthousiasme tous les scepti- 
cismes , toutes les négations. Hume s'empressa d'ac- 
courir à Paris avec le titre de secrétaire d'ambas- 
sade. 

Il écrit à Robertson, de Paris, le 1^ décem- 
bre 1763 : 

« Me demandez-vous, cher Robertson , quel est 
mon train de vie? Voici tout ce que je pui» vous 
dire : je ne me nourris que d'ambroisie, ne bois que 
du nectar, ne respire que l'encens, et ne marche 
que sur des fleurs. Tout homme que je rencontre , 
et encore plus toute femme, croiraient manquer au 
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plus indispensable des devoirs s*ils ne m'adres- 
saient un long et ingénieux discours à ma gloire. 

» Ce qui m'arriva la semaine decnière, où j'eus 
Thonneur d'être présenté aux enfans du dauphin, à 
Versailles , est une des scènes lés plus curieuses où 
je me sois encore trouvé. L'aîné de ces jeunes 
princes, le duc de Berri, un enfant de dix ans, 
s'arrêta droit devant moi et me dit combien j'avais 
d'amis et d'admirateurs dans ce pays, ajoutant qu'il 
se mettait lui-môme du nombre , par le plaisir qu'il 
avait trouvé dans la lecture de beaucoup d'endroits 
de mon ouvrage. Quand il eut achevé , son frère, le 
comte de Provence ', de deux ans plus jeune , prit 
la parole , et me dit que j'avais été long-temps et 
impatiemment attendu en France, et qu'il espérait 
pour son compte un grand intérêt de la lecture de. 
ma belle histoire. Mais ce qui est plus curieux, 
quand je fus devant le comte d'Artois , qui n'est âgé 
que de quatre ans, je l'entendis balbutier avec 
grâce quelques mots qui me parurent faire partie 
d'un compliment qu'on lui avait sans doute appris, 
et que l'enfant n'avait pas retenu tout entier. 

V On conjecture qup cet honneur m'était, rendu 
par l'ordre exprès du dauphin , qui , dans toute oc- 
casion, ne m'épargne pas les louanges ^. » 

j» ■ 

Un historien français ne pouvait négligejr ce dp*» 
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cuiD6iit ; mais qa'est^elle donc cette biMoire d'Aû-« 
gleterre qui préoccupe tellement le dauphin de 
France et toute la nation ? Le sceptique David Hume 
porte-t-il en lui Tamour du irai et de Thumanité si 
indispensable à Thistoire d'un grand peuple? Le 
culte de la vérité est-il pour lui une passion? Lisez 
ses traités philosophiques et vous me répondrez. 

V Histoire d'Angleterre est un livre écrit facilement,' 
élégamment , avec clarté i c'est la manière de Yol*^ 
taire; mais le style de Hume est monotone, il b'a 
pas de mouvement, pas d'aspérités , pour employer 
un mot de Napoléon. Rappelez-vous la variété de 
Tacite : son langage est tantôt seleniiel et gfandiosfe, 
comme celui d'une oraison funèbre de Bossnet , 
tantôt serré, concis, regorgeant de pensées , tantôt 
brisé et dans un désordre apparent , comoie celui 
d'une bataille. Hume a bien peu de chose de ces 
grandes qualités de l'historien. Voilà pour la forme» 
Quant au fond , nous avons déjà expliquéxe qui lui 
manque sous le rapport de l'âme et du cœur. Il est 
souvent très-peu satisfaisant sous celui de Texacti^ 
tude; il n'a pas cette autre passion indispensable de 
l'historien, l'avidité dans^ la recherche eonsciën- 
cieuse des faits< Il avoue lui-même que les plaisirs 
de Paris ne lui avaient pas permis de consulter de 
précieux documens qui lui étaient offerts. 

Le dix-huitième siècle a vivement admiré V Histoire 
d'Angleterre de Hume ^ d'abord parce qn^il était phi- 
losophe ^ c'e8(«à*dire sceptiqw {cm deU^ mots 
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dTaient le même sens), ensuite parce que son 
œuvre était réellement très-supérieure' à tout ce que 
Ton possédait alors. Hume est en histoire Télève dé 
Voltaire, et certainement il n'est pas resté au-des- 
sous de son maître ; son esprit est souvent plein de 
sagacité; parfois aussi il juge mal parce qu'il ne 
sent pas assez. On ne trouve pas en lui cet amour 
de la patrie et de la société qui vivifie et échauffe : il 
semble s'intéresser froidement aux luttes qui dé- 
chirent le cœur de l'Angleterre; il est froid devant 
les vertus et devant les crimes. Il rapetisse souvent 
les causes pour rendre son récit plus piquant et 
plus étrange. Il cherche plus l'extraordinaire que le 
vrai. Les inystéres des passions humaines lui échap- 
pent souvent, et le véritable drame de l'histoire 
disparaît. Sa vaste composition marche un peu au 
hasard , et chaque partie n'est pas disposée avec un 
art suffisant. Mais son récit est clair, sa raison froide^ 
souvent élevée, son esprit plein de liberté. Il distri- 
bue certains détails avec ordre; son style, comme 
nous l'avons déjà dit , est correct , pur, élégant; il 
était à la mode comme philosophe sceptique, et il 
venait le premier : en voilà assez pour justifier son 
succès. 

Pendant ces ovations de Hume à Paris, Rous- 
seau, défenseur éloquent du spiritualisme et du 
déisme , Rousseau, par instans si religieux qu'on le 
prendrait pour un disciple de l'Évangile , était per- 
sécuté par les admirateurs du philosophe anglais. Il 
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se lia a^ec Hume et le suivit en Angleterre^ où ils 
ne tardèrent pas à se brouiller. Nous savons que le 
caractère de Jean- Jacques était aigri , qu'une mono- 
manie déplorable lui faisait voir partout des enne- 
mis et des conspirateurs contre son repos. Mais 
quelle sympathie pouvait exister entre le plus en- 
thousiaste des écrivains français et le froid et scep- 
tique David Hume? 

L'historien de l'Angleterre fut sous -secrétaire 
d'État dans le ministère du général Gonway. Puis 
il renonça entièrement aux affaires publiques , et se 
livra à une vie douce et tranquille jusqu'à sa mort» 
arrivée en 1776 y à l'âge de soixante-cinq ans. 

La calme et studieuse Ecosse fut^ à cette époque, 
la patrie de l'histoire. Fils d'un ministre presbyte- 
rien d'Edimbourg , Bobertson fit de fortes études et 
entra dans l'état ecclésiastique. Sa vie se passa dans 
les soins de la famille, car le jeune ministre s'oc- 
cupa de Téducatioi^ de ses six frères. La prédication 
et les études historiques complétèrent son existence 
solitaire et à l'abri des orages du monde. Robertson 
fut aussi ua élève de Voltaire; il imita sa manière 
et les principales dispositions de ses histoires , mais 
il fut plus grave; il rejeta le scepticisme voltairien et 
prit souvent pour guide la pensée chrétienne. Là est 
dans le dix-huitième siècle son caractère propre , sa 
personnalité. Cet esprit de l'histopien Chrétien anime 
surtout un de ses sermons, qui n'est qu'un tableau 
de Tétat du monde à Tavènement du christianisme. 



ïj^Bistoire de Charles - Quint de Robertsoh , son 
Hiêioire (TÉcosse et son Histoire d'Amérique présen- 
tent les mêmes qualités et les mêmes défauts. C'est 
tin étyle élégant et sage; mais un peu froid. L'ima- 
gination ^ cette grande faculté qui ressuscite les 
époques et les hommes avec leurs idées et leurs pas- 
sions , manque à Robertson cqmme à Hume; c'est là 
le principal défaut de l'école écossaise du djx-bui- 
tième siècle. Ses qualités , comme nous l'avons déjà 
dit, sont la clarté et l'élégance. Dans l'appréciation 
des grands faits historiques^ Robertson manque 
souvent de profondeur : voyez comment il juge les 
croisades dans son introduction à l'histoire de 
Charles-Quint ; voyez ce qu'il dit de Luther et com- 
bien peu il comprend la puissance oratoire de cet 
homme. Robertson efface toutes les aspérités, et 
souvent aussi la nature même des caractères ou des 
évènemens qu'il veut peindre. Il passe sur tout une 
sorte de niveau ; l'élégance académique de son style 
ne lui permet pas de reproduire la rudesse du mo j^n 
âge. Malgré, tout cela , ses histoires sont des récits 
larges et clairs , sérieux et dignes , exempts des plai- 
santeries frivoles de Voltaire. Gibbon a bien plus 
obéi aux passions de l'écrivain français, il naquit à 
Putney, près de Londres, le 27 avril 1737. Dès l'âge 
de iiuinze ans son esprit curieux et investigateur le 
porte à étudier les controverses 'théologiques ; V His- 
toire des variations le fait passer du protestantisme au 
catholicisme. Son père, irrité, l'envoie à Lausanne, 
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OÙ il fut ramené à ses premières croyane^s ptr des 
raisons assez mesquines. Il «ontinua 4ê .se tinter 
dans cette ville à son goAt passionni^ pow l'étade de 
Tantiquité ; afin de donner «ne idée de son avidité 
dans ce genre , nous rappellerons qu'il avait à quinze 
ans commencé une histoire du règne de Séso8tri|« 
Au milieu de ses recherches , il dévorait les éeri-* 
^ vains français du dix-huitième siècle et s'appropriait 
leur scepticisme. Après cinq ans de séjour à LaU" 
sanne , il retourne à Londres , y écrit en français un 
Jivre médiocre intitulé Essai sur l'étude de la intérêts 
iure , part pour l'Italie, arrive à Rome, et là , parmi 
4es décombres du vieux moaide, la pensée de «oaoi 
ouvrage lui vint. 

« Ce fut à Rome , dit*il dans ses MànmreSj le A6 
octobre 1764^ que, rêvant assis parmi les ruines^du 
Gapitole, i l'heure ou des moines, ^ds au6<, 
chantaient les v^res dans le temple de Jupiter, ia 
pensée de décrire la décadence et la cbiite de cette 
vîUe s'éleva tout à coup dans mon esprit. » 

La passion de l'histoire remplit toute la vie de 
Cibbon ; il fut liiembre des communes et resta -siieoi* 
cieux au milieu des solennels et dramatises débafts 
sur l'Amériqq^; là n'était pas sa vocation. Son 
livre , Histoire de la décadence eide la ehuUe de femfAre 
romain, est une des plus vastes compositions -bist^ 
riques de l'Europe moderne. Gibbon en publia d'à- 
bord deux volumes , qui furent reçus aveCMtes ^0|(es 
enthousiastes et des critiques passionnées, ^L'afth 
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teur vint çn France, et y trouva l'accueil le plus gra- 
cieux« n A cette époque , ditM. Yillemaia, laFraoce 
ét^it comme cette Athènes pour laquelle Philippe 
et AJexandre faisaient la guerre et dont le suffrage 
donnait la gloire. » L'historien retourna de nouveau 
en Angleterre, puis se retira à Lausanne , où il ter- 
minst son livre , comme il nous Tapprend lui-même 
dans li^ne page touchante) le jour (m plutôt la nuit du 
27 Juin 1187. 

L'ouvrage de Gibbon révèle une érudition ef- 
frayante , et, sous ce rapport, c'est un livre colossal* 
Mftis que do qualités il lui manque pour atteindre à 
la véritable grandeur historique. 11 n'a presque au- 
cun instinct généreux. Cette énorme puissance ma- 
térielle de l'empire romain lui parait superbe et 
l's^vçugle j jamais nous ne le voyons blessé du gigan- 
tesque despotisme des empereurs. Mais le grand 
crime de Gibbon est à nos yeux son hostilité contre 
le christianisme, qu'il n'a jamais su comprendre. 
Gomme nos idées, à cet égard sont bien connues et 
que nous pourrions être acci^sé de partialité , nous 
aimons à nous appuyer ici sur l'opinion d'un homme 
que certains lecteurs accueilleront avec moins de 
prévention; M. Yillemain dit de Gibbon: « Le 
christianisme lui-même fut à ses yeux une espèce 
d'accident barbare qui dérangeait cette harmonie 

de domination et de servitude paisible 

Il ne lui semblera pas que le christianisme était un 
(Qntre- poids donné à Tesclavâge du monde; il nç 
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remarquera pas cette révolution qui faisait que ta 
liberté » chassée du forum et du sénat , s'était réfu- 
giée dans le stoïcisme; que, chassée du stoïcisme et 
devenant plus populaire, plus cosmopolite, elle 
s'était réfugiée dans l'Évangile. 11 ne sera nullement 
touché de cette revendication que la pensée hu- 
maine fait d'elle-même. Mon , les chrétiens lui pa- 
raîtront des perturbateurs; il lui semblera juste 
qu'on les immole; il sera sans pitié povr eux ; il 
-vous dira qu'à tout prendre les lois de l'empire 
étaient rigoureuses , mais sagement exécutées. . • 
«... Eh bien ! j'avoue que je ne connais pas dans 
l'histoire une erreur plus grave et plus oflTensante 
pour la raison. » 

Cette erreur est si grave qu'elle fausse toute cette 
grande compMfeion de l'historien anglais^ qu'elle 
en détruit l'effet^ que, de toute cette suite prodi- 
gieuse d'évènemens qui offraient à l'auteur tant de 
sujets de hautes et profondes méditations, il ne sait 
faire sortir aucune grande leçon pour les peuples et 
les rois. Il a les dons de l'esprit^ mais il manque de 
ceux de l'âme. Toutefois terminons ce que nous 
avons à dire de lui en admirant Tordre avec lequel 
il a reproduit cette immense série historique qui 
s'étend depuis Auguste jusqu'à Sixte-Quint, et re- 
connaissons qu'il fallait de vastes facultés pour clas- 
ser ces innombrables matériaux et s'orienter dans 
ce labyrinthe inextricable. Quelle magnifique pro- 
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duction Gibbon aurait pu nous donner s'il avait 
marché à la lumière du christianisme! 

Nous avons cherché à caractériser les trois grands 
historiens de T Angleterre ; il est juste de mention- 
ner après eux SmoUety qui est resté loin de ces 
maîtres dans Topinion de l'Europe. Notre contem- 
porain , le docteur Lingard , auteur d'une Histoire 
(t Angleterre écrite d'après les idées catholiques, a 
vu sa renommée s'établir promptement dans sa pa- 
trie et sur le continent. Son ouvrage est encore trop 
récent pour être définitivement jugé. 
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L'éloquence pdUtîqtie ne s'est guère rencontrée 
sur notre roule depuis les' temps de la Grèce et de 
Rome. Les républiques italiennes, malgré leurs 
orages, en offVent très-peu d'exemples, parce que 
leurs goovernemens étaient généralement trop des- 
potiques. Les conciles sont les assemblées du moyen 
âge où l'éloquence a pu se développer avec le plus 
de liberté» Sans doute, dans ces débats^sur la reli-< 
gion , où venait se fondre si souvent la vie civile des 
peuples 9 les'faommes'inspirés paria foi, les prêtres 
et les évéques du moyen âge ont ûû prononcer des 
discours magnifiques j mais il n'y avait pas là de 
Uténp^RPBqpUes pour les reeuerllir. 
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Nos États généraux sous le roi Jean avaient offert, 
au milieu de nos malheurs , un spectacle plein d'en- 
seignemens; mais la parole ne resta pas long-temps 
libre, et, aux siècles suivans , les États ne furent 
plus une arène de- discussions indépendantes, mais 
une simple réunion où un seul orateur exposait les 
vœux et les besoins de chaque ordre. C'est TAngle- 
terre qui , par ses institutions , donna la première la 
liberté à la parole de Torateur politique , et offrit 
des modèles dignes d'uue étude' sérieuse. Nous 
avons vu combien l'éloquence était stérile pendant 
cette terrible révolution anglaise du dix-septième 
siècle. Cromi?vell fut peut-être le seul orateur de 
cette époque orageuse, mais il faut se garder de le 
comparer aux grands maîtres de la tribune. L'esprit 
du protecteur est empreint d'une religion sombre 
qui révèle toute l'histoire, de son temps. U mêle 
toujours les sentimens religieux à sa pcopre dé- 
fense; il cherche à identifier sa cause avec celle du 
christianisme, comme si tant d'actes de sa vie ne re- 
poussaient pa^ énergiquement toute similitude. 
Voici comment il se défend des accusations de four- 
berie portées contre lui : 

« C'était, disent quelques personnes, la four- 
berie du lord protecteur, c'était la ruse de cet 
homme et ses intrigues qui conduisaient tout; et, 
comme on dit encore dans les pays étrangers , il y a 
cinq ou six hommes en Angleterre qui ont de rbâi* 
bileté; ils font toute chose. Ohl quel blasphème 
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dit€|j$-yous là! Parce que des hommes qui sont sans 
Dieu dans ce monde ignorent et ne peuv^t com- 
prendre ce que c'est que de prier, de croire, de 
recevoir les réponses de I>ieu et d'être inspiré par 
son esprit, etc., etc.; ceux qui attribuent à telle ou 
telle personne l'idée et raccomplissement de ces 
grandes choses que le Seigneur a.opéré^s au milieu 
de nous, et qui préteinlraient qu'elles ne sont pas 
la révolution de Jésu^rChrist lui-même, sur qui 
repose le gouvernement, ceux-là parlent contre 
Dieu , et ils tomberont sous sa main sans le secours 
d'un médiateur. Ainsi , quoi que vqus puissiez pen- 
ser de certains hommes, quoique vous disiez , cet 
homme est rusé, politique, subtil (je prends cela 
pour moi) ; prenez garde, je vous le répète, de ju- 
ger les révolutions de Dieu en croyant examiner 
le produit des inventions des hommes *. » 

Ce fragment révèle d'une manière vive et forte le 
caractère du peuple anglais à l'époque de (a révolu- 
tion qui sacrifia Charles ^^ Cromwell n'étaît-il 
qu'un hypocrite, ou pous$ait<-il le fanatisme de ses 
idées jusqu'à se prendre pour un continuateur du 
divin rédempteur des hommes? Il y avait peut-être 
en lui un peu de ces deux sentimens. L'aveuglement 
des passions et de l'égoîsme n'a pas de limites. . 

lï serait injuste.de ne pas mentionner, encore au 
dix-septième siècle les discours éloquens prononce 

. .11 

* Traduit par M» y^U^niaiçi, . . 
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par raiostre et îûforttmé «trafford durant Sôh féro- 
ces; mais après ces deux hoihmes on ne rencontre 
que des orateurs parlant d'une façon monotone: 
comme Ta remarqué H. Yillemain, on croirait en- 
tendre toujours le même homme. 

Sôus la reine Anne, un ministre habile, Boling- 
broke, a dû être un grand orateur, si Ton en juge 
par ses écrits et par l'esprit prodigieux qu'il dé- 
ployait dans la conversation, selon le témoignage 
de ses contemporains ; mais ses discours n'ont pas 
été publiés. Pendant le long ministère de Watpole, 
TVindhàm , lord Garteret , Pulteney , Sheridan , 
fixèrent sur eux l'attention dé l'Angleterre. On 
trouve souvent, dans les discours de ces orateurs, 
l'éloquence positive des hon!kmes d'affaires, des hom- 
mes d'État. iR^alpole est plein dé finesse et de ruse, 
1/Vindham est nerveux et serré , l^héHdan est prodi- 
gieàseméht spirituel ; mais le temps de la grande 
éloquente anglaise n'était pas encore venu. Elle 
nTeut son msrgnifique déveIop)[>émént que vers la fin 
du dix-huitiènié siècle , lorsque la è^erre d* Amé- 
H'que agita l'Europe ; la tribune anglaise retentit 
alors d'acdens génèrent, dépensées nobles et ûni- 
iei'selles qui trouvèrent de l'écho chez tons les peu- 
ples du dontinent. 

\?iHîàm Pit't, lord Chatani, est là grande figure 
de cette glorieuse époque de l'^histoiré parlemen- 
taire d'Angleterre. Quoique né d'une famille assez 
pédiocre; il reçut me éducation en faaMnonie avec 



& éétiéte H t^âf ibtnëiit; "^thé dàni réttfdè Aè 
rât)ii<)tiiié , il |)1^kttq^ii sttHôtit DèmOâtUèttei «t Gi^ 
cërbD , et ^ ^uîâà nbh^èeulëùléht rélO(|ù«Acé^ hia!A 
dés âieâtttt^èns de fierté t^àtHotiqdé et dé di^iittô 
persoiinétle. Api^èà qUèl^deS Vô^àgëà éh ll^nôé et 
en Italie, le jeune Pitt retourna dans S6)^ pii^i, él 
l'ascendant de son caractère et de son génie ac tarda 
pas à le faire nommer i la Chambre des cemmuiief 
par 4e bourg d'Old-Sarum* Il a^ait \iQgt-<sept ans* 
Ses premières luttes contre le ministre corrupteur 
W^ipole ré?#èrent un talent plein d'élégance, formé 
sur les baai» modèles antiques , et souvent d'une 
ironie et d'une ardeur admirables. Sa réputation 
s'établît rapidement dans toute l'Angleterre^ 

à la chute du duc de Newcastle, en i756 , Wil- 
liam Pilt fut 2q)peté au ministère* Fils d'un simple 
écuyeri ayant à peine deux cents livres sterling de 
revenu ^ il remplaça la nsÂssance et la fortune par le 
génie 9 et succéda dans le pouvoir aux plus grands 
noms de l'Angleterre^ Ce fut une victoire pqur le^ 
idées démocratiques* Tombé du ministère et rappelé 
l'année suivante^ Williaqi Pitt, pendant quatre an- 
nées de gonvernement , étendit la puissance de l'An* 
gleterre , qui domina alors presque tous les cabinet^ 
de l'Eufopei et se répandit sur le monde pour l'as- 
servir et l'exploiter. A Favènement de George III , 
lord Btitô 6*enlparâi dé la confiance dû pifîhté, et 
William t'itt se retira deâ âffiiirés, mité pont tèi^ét 
daits le pdA&tiétit Cet homme é^Èuli pàs^elà tlfté 
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vertu sans: laquelle Ton ne peut obéir à la voix de 
sa conscience , le dédain du pouvoir. Toujours 
ferme et ne se soumettant qu'à des principes , il 
porta toujours la tête haulç devant les rois, parce 
que le gouvernement était pour lui un devoir et non 
une passion. . . 

Appelé encore une fois au ministère en 1 766 , 
il fut nommé pair et créé vicomte de Gbatam ; niais , 
accablé d'ii^rmités et obligé de quitter le gouver- 
nement> il se relira dans la Chambre des pairs, où 
il continua à défendre la liberté , la raifion et la jus- 
tice. Nous passons- quelques détails de sa carHère 
parlementaire pour arriver au grand événement cfui 
fit éclater tout son génie de tribuU. Nous voulons 
parler de la révolution américaine. 'On se rappelle 
combien T Angleterre eut de peine àvoirt^et im- 
mense continent se détacher d'elle et revendiquer 
rindépendataee , qui est le droit sacré des nations. 
Gomme toujours on vit un parti intraitable , ne te* 
nant compté ni des idées, ni des faits, et s'obstinant 
à arrêter la marche des choses que rien n'arrête ; 
en vain lord Ghatam veut , par des concessions , 
concilie^ les droits de l'Angleterre et la liberté des 
colonies; la voix du génie est méconnu^^mais au 
moins elle a recueilli l'admiration du monde. 

. Détachons des discours du grand orateur quel- 
ques fragmens qui pourront donner une idée de son 
Calent. Le ministère venait de présenter unbill pour 
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renvoi d'un nouveau corps de troupes en Â.mérique *, 
lord Chalam prend la parole : 

a Mylords, Tétat de souffrance qui m'accable ne 
pouvait m'empêcher de soumettre à vos seigneuries 
mes pensées sur le bili aujourd'hui débattu et sur 
les affaires de l'Amérique. Si nous faisions un ra- 
pide retour sur les motifs qui ont engagé les ancêtres 
de nos concitoyens d'Amérique à laisser leur pays 
natal, à courir les dangers innombrables de ces 
contrées lointaines et inexplorées , notre étonnement 
de la conduite que tiennent leurs descendans de- 
vrait naturellement disparaître. Souvenez-vous que 
ce coin du monde est celui où des hommes d'un es- 
prit libre et entreprenant se sont enfuis plutôt que 
de se soumettre aux principes serviles et tyranniques 
qui dominaient alors dans notre malheureuse An- 
gleterre : et devez-vous vous étonner, mylords , que 
les descendans de ces hommes généreux s'indignent 
quand on veut leur ravir des privilèges si chèrement 
achetés ! Si le Nouveau-Monde avait été colonisé par 
lesenfans d'un autre royaume que l'Angleterre, ils 
y auraient apporté avec eux peut-être les chaînes 
de l'esclavage et l'habitude de la servilité. Mais ces 
hommes, qui se sont enfuis de l'Angleterre parce 
qu'ils u'j étaient, pas libres, dpivent garder la li- 
berté daps le mopde où ils, ont chercjbté hva; asile. 

• Mylords, je suis vieux ; je voudrais conseiller au 
noble lord qui nous gouverne de pcendr^ u)Qi^ «lé- 
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thode plus douce pour régir rAmérique ; car le jouf 
n'est pas loin où celte Amérique pourra rivaliser 
avec nous, non-seulement dans les armes/ mais 
dans le commerce et dans tous les artsl Déjà les 
principales villes d'Amérique sont instruites et po- 
lies, et entendent la constitution de cet empire 
aussi bien que le noble lord qui nous gouvertie. 

» Mylords , c'est une doctrine que je porterai avec 
moi jusqu'à la tombe : ce pays ne possède pas soud 
le ciel le droit de taxer l'Amérique ; cela est coh- 
traire à tous les principes de justice et de politique: 
il n'est point de nécessité qui puisse le justifier ^ * 

Dans tous ces débats sur la guerre d'Amérique, 
et ils durèrent des atinées, lord Chatatai n'a cessé 
de montrer une éloquence sublime, pleîiie d'Utt 
profond sentiment d'humanité et solennelle comme 
la vieillesse; il n*a pas l'emporlement terrible à^ 
Mirabeau, l'abondante et si harmonieuse parole de 
Démosthènes, mais il est gratid de sa propre grah-^ 
deur, grand surtout de la générosité de soti âmé, 
grand de son caractère, il û'y a pas d'élôqUencé de 
premier ordre qui ne découle de cette source. Lu 
tribune française ne nous a pas offert rallîâhfce dé 
tant de génie et de tant de vertu. 

Plusieurs orateurs éûninens se mêlèrent au drame 
politique dotniné par lord Cliaiam. Burke , né en 
Irlande en 1730 , eut pour père un avocat* de Dublinj 

* Traduit par ïï. Valeinaîû. 
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« 

îl fit dé b<ttned études et sie rendit à Londres à vîngt- 
trôi3 ans pour s'adonner au barreau. Mais il était 
pauvre, et celte profession se ftiit lentement; aussi 
Burke se mit à écrire pour les journaux et les édi- 
teurs ; son livre, Réclamation en faveur de la société net- 
tavelle, que M. Villemain a appelé une parodie des 
pamphlets irréligieux de Bolingbroke, lui attira 
beaucoup d'ennemis , surtout dans les rangs de Ta- 
rîstocralfe et des hommes religieux. Son active car- 
rière d'ëérivaîh le mit en rapport avec le célèbre 
<*itîqilfe Samuel Johtiàon, avec le peintre Reynolds 
et lé cotoédién Garrick. Bùrke fit grand bruit comme 
^blicîste, et les hommes politiques qui Tenlou- 
i^aient dêsiràietit son eritrée au parlement; mais sa 
pauvreté ëtaiîun obstacle invîhcîble. Un ministre, le 
tiiarquis de Rockingbam, lui tttdon d*une propriété 
quî le rendit éligîble : il arriva à la Chambre des 
(iôttimùiïés à inéhte-cirtq ahs. 

Leà déirtiitè oratoires de Burke étonnèrent l'An- 
éïelerr'é, qui ti^avaît jamais entendu iin pareil lan- 
gage ; les orateurs de cette nation partaient ordinai- 
rement la langue des aifTaires, langue positive et 
Concise. Ëurke avait dans réloqùence quelque clïose 
debrlHaàt, d'enthousiaste, d'oriental, qui t^st le 
caractère des écrivains de sa liation '. Aussi excîla- 
t-il, dès qu'il paUM, l'altention de tous les partis; 

* "f homas Moore, entre autres, semble un enfant de l'Inde 
ou des bûhrds àe TEuplirâte , égaré dans l'Occident, 
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on critiquait souvent cette poésie si inatt^^due et 4^1 
nouvelle à la tribune; mais elle avait de nombreux 
imitateurs^ et ses détracteurs eux-mêmes contri- 
buaient à la populariser. . » . 

Henri Fox n'eut pas, comme Burke, 4 lutter 
contre les obstacles d'une position obscure; il était 
fils d'Henri Fox , lord HoUand , l'un des plus habiles 
amis de Walpole : par sa mère il était allié aux 
Stuarts. Chesterfield a dit de lord Ho^a^4.; f Cet 
homme n'avait aucune notion , aucun principe de 
liberté, de justice; il méprisait comme. des. sols ou 
comme des hypocrites tous çcyx qni pouvaient ou 
paraissaient y croire; et il a toujours vécu .comme 
Brutus est mort, en appelant la vertu un vain mot. » 

On comprend quelle influence un tel père pou- 
vait avoir sur l'avenir de Fox; aussi ^ malgré des 
études brillantes, se livra-t-il de bonpe hj&ure à la 
dissipation et même au jeu, passion effrénée que 
lord Holland sembla favoriser en lui,, et qui eut sur 
sa vie, comme sur celle de Benjamin Constant, une 
influence déplorable. 

A dix-neuf ans il est appelé à la Chambre des 
communes. Le pouvoir trouva le moyen de dissimu- 
ler l'illégalité de sa nomination , et son père lui pro- 
cura un emploi considérable ; le jeune orateur se 
maintint donc pendant quelques temps dans la 
ligne ministérielle , dont cependant sa nature indé- 
pendante le faisait dévier quelquefois; mais, aux 
évènemens de la guerre d'Amérique , l'éloquence de 
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Borke ènâamtnà celle de'Foit, et Dôft-seulérnent il 
padsa dafns^rôppo^silioA qadnd il s'agit de la grande 
question aoi^tcafne, mai^ il dérêndit avec force les 
droits des catlïoliques d'lï4attde^, et reçut pendant la 
séance un billet de'^lord Nbrlh qui lui annonçait sa 
destitution. De ce mom^M Fox sera fidèle aux idées 
de lîbei'té et de justice; le grand orateur sera tou- 
jours sûr la brèche quand il faudra défendre Tindé- 
pèndance dfô peuples ou arracher urt citoyen au 
despotisme du pouvoir! 

L'homme contre lequel il devait lutter toute sa 
vie, le second fils de lord Chatam , William Pitt, 
reçut une éducation aussi Sévèi'e que celle de Fox 
avait été. libre et imprudente. L'illustre Chatam et 
lady Eslh€r/safemme> fortifièrent de tout leur pou- 
voir , dans le cœur de ce jeune homme étonnant , les 
seotimens d'une piété àuâtère. Il étudia les auteurs 
grecs et latins avec un enthousiasme- étrange , non- 
seulement les historiens et les orateurs , mais les 
poètes. Son professeur Wilson a dit : t Sa sagacité 
était si vraie et si profonde, son intelligence si pro- 
digieuse , il avait si bien étudié toutes les beautés , 
toutes les finesses de la langue grecque , que si Ton 
avait découvert de son temps une pièce inconnue de 
Ménandre ou d'Eschyle ^ ou une ode de Pindare , 
je suis persuadé qu'il l'aurait sur-le-champ mieux 
entendue que les plus célèbres érudits. » 

La correspondance de lord Chatam révèle toute 
son exquise tendresse pour cet enfant de génie; 
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quand ce graud homme maorut , Pilt a'vait dix*hitît 
ans, et trois ans après il siégeait à la Chambre 4efl| 
communes. On lui propose un ministère» qu'il re- 
fuse. Fox saisît le pouvoir et tomba bientôt deTaal; 
la majorité de la Chambre des pairs. William PitI 
avait alors vingt-quatre ans; il s'empara du mi- 
nistère comme d'une conquête; lea circonstances 
étaient graves, et tout le monde redoutait al6r$ 
cetteépreuve. Pitt n'avait pas l'éloquence éclatante 
de son glorieux père, mais plus de rais<wi pratique ^ 
plus d'appréciation froide des choses, une logique 
invincible et une volonté si énergique.et si patiente, 
que les plus fiers caractères se sentaient domptés 
par ce jeune homme impassible, qui accueillait avec 
un sourire les paroles les plus. ardentes de l'oppo- 
sition. « 

Les débats sur l'Amérique terminés , trois grandes 
questions se présentent dans les annales du parle- 
ment anglais pendant la dernière partie du dix** 
huitième siècle : le biU de l'Inde, la régence et lai 
révolution française. 

^ Les immenses richesses de l'Inde dédomma- 
geaient amplement l'Angleterre de ses pertes dans 
le Nouveau-Monde; mais les Yerrès modernes ne 
manquaient pas dans ces vastes et opulentes con- 
trées. Le procès de Hastings , le plus célèbre spo- 
liateur des Indiens, fixa les regards de l'Europe 
entière. Fox, par son éloquence et Fantorité qâ'jl 
^vait conquise ^ans le fiairlemènt , s'était s&î^i dii 



1>I1-HUJITIÊ|I£ SIÈCLE. 7Q 

poavoir, l^eu aiiné du prince dont il était ministr9« 
le grand orateur présenta un bill sjur l'Indë , dans le 
but de remédier aux abus énormes dont nous ve- 
noqs de parler, et chercha à transférer à la Chambre 
^s çomipunes une des plus influentes prérogatives 
de la couronne , la disposition de places très-lucra- 
tives, lia Chambre des communes était trop inté- 
ressée dans la question pour ne pas ^ieconder les vues 
du ministre ; mais $on projet échoua à la Chambre 
des lords. Fo]( tomba et Pitt mont^ au pouvoir. 

La position du jeune ministre était des plus dé- 
Uçates; \l fallait régler cette grande affaire d^e l'Inde 
et luttey contre le jouissant orateur récemment mir 
nistre et redevenu le chef de l'opposition. Le nour 
veai; t>iU l^t i^jeté, et Pitt resta trois mois iné- 
branlable deva;it cette Gh2uinbr& qui repoussait 
imp^Qj^abl^o^ent Coptes ses propositions. Il déploya 
dans çQS. lujttes uobe ténacité héroïque, qui jeta tqute 
l'Angilçte^re: dlans une sorte d'^miration. Au bput 
de trojii^. mqis d'échecs , il se sentit fort , obtint du 
roi ujQfl dissolution, et la nation nomma une chambre 
qui prêta, au jeune ministre Tappui d'une nom-^ 
breuse lUiSÛojcité. Dès lors Pitt ^'établit à demeure 
dans liç fauteuil ministériel ; il y resta vingt ans. 

Voilà le preipjer drame du parlement anglais de- 
puis la ré^ojiuti^n américaine. Pitt, fort de l'amitié 
du roi et de son influence parlementaire, s'occupait 
de l'agrandissement de sa patrie, lorsque tout à 
CiQjapi eu 1788, George lû^ ce prince d'une vieaus* 
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tére, d'une ânaè modérée et noble, est fpapj;)é d*a- 
liénation mentale. 

Fox apprend cette nouvelle en Italie, où il était 
allé se délasser des fatiguée d'une session laborieuse. 
11 accourt en toute hâte à Londres 5 le prince de 
Galles , successeur de la couronne , était dévoué à 
l'opposition, et l'illustre orateur comptait bien res- 
saisir le pouvoir. 

La session s'ouvre sans discours de la couronné; 
Pitt annonce aux Comtnunes le déplorable état du 
monarque ; il demande que l'on cherche dans ia lé- 
gislation et l'histoire d'Angleterre quelle conduite il 
convient de tenir dans cette circonstance solen- 
nelle. 

Fox , impatient , combat tout ifélâi , toute re- 
cherche , et déclare que le prince régent doit im- 
médiatement recueillii" le pouvoir. Pitt maintient 
son opinion et demande un comité de recherches ; 
il est formé et fait son rapport. Alors la lutte s'en- 
gage y savante et vive tout à- la fois , lutte de prin- 
cipes , mais bien plus encore ( il faut malheureuse- 
ment le reconnaître) d'ambition personnelle. C'est 
Pitt , le défeniseur du pouvoir, qui invoque la souve- 
raineté parlementaire pour régler la régence ; c'est 
Fox , l'homme aux doctrines populaires , qui défend 
l'hérédité et repousse l'intervention du parlement : 
c'est ainsi que l'égoïsme fait taire la conscience. 

En lisant ce débat, imparfaitement il est vrai, 
comme on peut le lire dans des fragmens insuffi- 



Bun&j bkr les discours étst parlement d'Angleterre i 
cette époque n'ont pas été conservés tout entiers , 
on i^emarque icbez les deux grands maîtres de la pa- 
role un langage ferme et simple, -une ironie qui des 
deux cbtés frappe juste puisque tous deux s'aecu- 
sent d'ambition/ la knguê des affaires, gravé et le 
plus souvent calme. Il neiaut donc pas cbercher ici 
çé tuoiulte de paroles qui retentissait dans Tagota 
ou dans le forum , ni cette fougue terrible que noiis 
rencontrerons bientôt en France. 

nous choisissons le plus énergique passage de 
Fox : ■ 

- c Je vous le dènianide, dit-^il , est-c6 ici Tôccasion 
de déployer ce pouvoir constitâtiônnel de résistance 
à la prérogative et d@ cotnbattrb Tinfluence de la 
couronne dans cette C^ambfce? Je Pavoûei j'ai tiré 
gloire, de cette lutte qixand la bôuronne était dans 
la plénitude de ses pouvoirs ; mais je rougirais dé 
fouler aux pieds ses droits, maintenant qu'elle est 
gisante devant nous , dépourvue de toute force et 
incapable de résistance. Que le très-honorable gen- 
tilhomme s'enorgueillisse d*une semblable victoire , 
qu'il triomphe sans combat, qu'il prenne avantage 
des calamités et des misères de Fhumaine nature ; 
que, semblable à quelque avare et dur seigneur 
d'un manoir voisin* de la mer^ il se gorge de rir 
chesses acquises par le pillage. des naufragés, et par 
ce droit rigoureux de trauvaiUes et d'aubaines exm*cé 
sur toutes les choses que les accidens variés du>' 
^11. 6 



pu4^wr p^y^y^ ieter en «n ppissanfca; pwr qmIi 
je R6 me v^tat^Pdi jamais (l*avoir remporté ^ lellw 
i^ctoîre^ et d'avoir garni mes mains de riehosMi 

{4'iBsuIte é^il peignante ; Pitt n'en semble pas 
^11} il répond froidement , feisant d*abotd de 
longues citations historiques qu'il puise dans lef 
Ifigoi^ éloignés de Ricliard II et de Heori VI; pais^ 
9K^p4 U 9 tf^té longuement et théoriquement la 
question de régenpe 9 il sihorde la question parsmt^ 
H^ll^ et le M% Q^eû une remsri^u^le dignké. Fox 
avait dit qu'il redoutait la régence du prince dl 
fyik^ p^mi <|u'il ss(îaît quUI n'atait pas sa oon- 

I^Htoe ; Ifitt i^éptwd : 

f Quant ^ cette prétendue canviction de Qe |iaÉ 
néritef* la co^finneedii prince, tout ce que je. pu» 
dire, o'est qw je ne connais qu'un moyea, pont 
tfini avtre Ou pour moi , de mériter cette faveur^ 
fi^est d'sivoir consitamment travaillé dans la vie pidH 
)4ique à faire squ devoir envers le roi, père d^ 
pfpiace, ^ epvers le pays. Si, par de tels eioste 
pow mériter la confianœ du prince, je Tavais a^. 
pçfndan^ perdue, quel que fût le molif d'une chose 
|i pénible pour moi, j'en aurais du regret sans 
doute» mais, je le dis hardiment, il me serait ia^ 
pi^hle d'en avoir ^u repentir. » 

1(\{t fut vainqueur dans cette lutte; il fit voter 
•m pr<9^ de t)iU sur la régence , par lequel il mefr^ 
^ son 9f(xsf9 pouvoir à l'abri de celui du régeal. 



Iteis tof t i oodp; et eemma paiir lé téoémpemof 
de savTktoipe, Gfopges Ili recouiva 1^ raison, §t 
te mihistretrniiaphaqt vint FaniiOBcer aun Ghàm- 
krés. 

Quand là râvelution française éclata, ee laiié 
ébranlèHient soeial retentit dans le BHmde entier ; il 
étonna priiMipalement raristoeratique Angleterre 4 
dent lea de«x résolutions avaient respecté tout oe 
qqe pous Iwisions avec dédain. Des dd^ata aragevi 
agitèPoM le parlement : nous y retiponvens k» mêmes 
orateurs; un homme d'un esprit trèa-brillant, Tiiw 
laQdaie Sheridaà, ^int prendre place parmi eux. 
Voici 9^ i)io{^aphîei spirituellement retracée par 
M. VillemaÎQ) 

« Lq dékttt de sa tie fut un dud 5 un «niétament 
^i^B tnariagie ^veeune cantatrice. La seconde pash 
Aut de sa iNJe fpt un amour effréné pour le Jeu , el 
la âerniàre, }^i bon te de le dire^ un amour effiréné 
pour le vin. 

« Ëpou^ de cette jeunie et brillante cantatrice , 
que par un sentiment d'orgueil bien placé il yfovt^ 
htt éloigner du théâtre, Sheridan donna d'abord 
des soirées mmicales , puis il composa pour vivre et 
se ftl auteut dramatique ; bien plus , il mit en co-* 
ttédie ia romanesque histoire de son mariage , et , 
pillant une autre pièce de théâtre qu'un poète du 
temps avait composée sur le même sujet , il se fit à 
hi lois le plagiaire de sa propre aventure et dea 
phâsanteries publiées contre lui-même. Il y avait 
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peu de dignité dans cette manière de tirer parti 4e 
tout el de prendre ses sujets si près éé soi. t 

V École ée la médisance, spirituelle comédie dé 
Sheridan , en fit bientôt l'homme à la mode ; il se 
lia avec Fox et ne tarda pas à arriver à là Chambre, 
diril resta long-temps silencieux, et d'abord effrayé 
de ces débats de tribune auxquels il n'était; pas ac- 
coutumé. Ses discours étaient des pamphlets mor- 
dans et amers qu'il répandait dans le (Miblic, qi|t 
les dévorait. Dès qu'il parla , il excita comme ora- 
teur la même admiration. 

Les débats du parlement d'Angleterre durent , à 
rinstant de^ la révolution française, une importance 
énorme : c'est de là que devait sortir la guerre achar- 
née de toutes les nations contre la France ;.< cette 
guerre , Pitt la portait en lui , dès qu'il vit Vesprit 
envahissant de nôtre révolution ; sa patiente volonté 
laissa les orateurs, et surtout Fox , user leur ardeur 
en des luttes qu'il savait dominer. Burke vint d'ail- 
leurs en aide au ministre; les violences, mêlées à 
la régénératiop de la France, avaient révolté le 
brillant tribun. Le combat s'engagea vivement en 
i791. « J'admire la constitution nouvelle de la 
Fi:ance, dit Fox, comme le plus glorieux monu- 
ment de liberté que la raison humaine ait élevé 
dans aucun temps et dans aucun pays. » 

On sait Tamitié qui unissait Burke et Fox : aussi 
le premier hésita-t-il d'abord à repousser un éloge 
qui le bles^it dans ses convictions les plus chères* 
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Mais il se décida enfin, et, comparant lès révolutions 
dés deux pays, il jeta un blâme amer sur la France. 
Gomme toutes les imaginations très «• brillantes ,. 
Burke était sujet à Téblouissement ; évidemment il 
n'aperçut pas la portée immense de la révolution 
française. Fox fut. ému; il répondit à son ami aveC; 
l'accent d'une tendresse profonde . et d'une grande 
admiration pour son adversaire ; mais Sherrdaiï se. 
lança tout à coup dans le déb^t avec sa légèr^é ordi- 
naire- et son incisive parole. llpj*.oc|ama la légitimité, 
de la révolution de France 9 et jeta Tironie à pleines 
mains sur le discours de Burke , qui s'irjpita et vint 
déclarer que désormais il était séparé, de Sberidan 
en politique. Le pr^ier de ces orateurs ^ esprit 
ardent et exclusif, ne savait pas distinguer rhomone^ 
privé de l'homme public; on le vit done sacrifier 
ramilié de Sberidan , et bientôt celle de Fox. Tpu-, 
tefois la liaison intime de Fox et de Bqrke persistiez 
encore jusqu'à la discussion, sur le bill relatif au 
Canada. 

La passion de Burke^ à cette époque^ était la 
haine, de la révolution française ; aussi , en discutaoi 
le bill de Québec 9 s'empressa-t-il de féliciter le.mi-^ 
nistère de n'avoir pas basé la charte donnée à cette 
colonie sur cetie désastreuse et coupable déclaration des 
droits de l^ homme qui avait mis le feu à la France. Puis 
il retraça, avec la véhémence ordinaire de sa parole, 
tous les évènemens de notre révolution » qu'il acca- 
bla .d« s$ colère* 
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Fox fut admirable : la comrictioa pt^onâe èV 
rhominè politique ^ combattue par vqe aihUté 
tendre et dontristée , lui doniia uik acdeat plein de 
fibltfniâté et d'attendrisseiaenté II çtefendit là réto- 
lutidn française avec ehaleur^ mais sans reotbou^ 
siasihé ardent que son rital portait dani Tattaquo^ 
Bbdte répliqua etk frémîi^sant de colère^ Enfin il 
arriva à oette extrémité : 

if Je le sais , dit-^il , dans notre carrié»re ntM« 
avons été divisés , M. Fox et iâoi> sur plus d-un su* 
jet t sur la réforme parlementaire , su^ lé bill deè 
di&isenters -, sur le mariage du roi ; miais jamais msê 
dissidences d'opinion n'avaient un sent mtmienl 
interrompu Aotre fidèle amitié. A l'époque de la v«s 
é6 je Biiis ari^ivé , il ei^t peu raiisonnable de proVo^ 
quér des ennemis ou de donner k ses amis \im caus« 
de rbpturëet d^abandon. Mais je suis sifobtèmefU, 
A invariablement attaché à la constitution anglaisef^ 
que je ne puis hésiter. Mon devoir public ^ ma pru« 
dence, mon amour de mon pays, m'ordonnent àé 
m'éerier i Fuyez la constitution française ; séparèz- 
vous d'elle, t Fox, ému, prononça ces mois i « Maië 
ce n'est pas une rupture d'amitiés » -^ ^ G'eél ikné 
rupture d'amitié, reprit l'inflexible Burke; }e Sais 
W qu'il m'en coûte; j'ai fait moii devoir^ au prïi 
de la perte d'un ami : notre amitié est finie. » 

Puis 6a fbugbe alla croissant , et > aVec un iatlgagu 
éèteûitèaut d'iiUag^es, (Jui était toujoiire daÀs M 
bouche quand la passion l'animait , il se iak à Bt^ 



plie» Fox 0t IHtt- ifee sainie]^ par iefuh «Hiftâbiorr Attgto^ 
terre et te mo^itid. 

Pot, aecablé^ 6élëve éè ndute&ti, él t&tïf^ethpà 
il s'arrâte sur lë soA'teËii^ de cette àtaitié M lengné 
et si tendre. Mais enfin iâ tÂtuné d'ét^teu# tae péui 
8%eiûdire^ et^ quand il irrive à discuter leti fliits 
politiques, il devient |^«iè tAuergi^ue, plûi' aMef 
fue jamais I etBurke, dam iiiieiioûvetléré^{t)tt6^ 
redouble à iùA tour d'^tnertuikie et d^ tiVaiôité. 

Le parieméttt angrais, b^itùià i ieH ihndès di*- 
(eussions d'afikires^ ftjt étbnfa^ de 6e drame t II ëét 
resté comme ^n soutenir unique ûdjïi ViÂÛbitéÛé 
eette puissante nation. 

Cette division des grandis orateurs Àè If ôppô&iliblk 
servait les projets de Pitt , gui coiisérvà i^6n àltîtddd 
eàliâe et dissimula le bbhheui^ (}lié lai doubait Cetié 
lutte mémoi^ble. Il se sehUt dès lo^s Mîtk^ du par- 
lement et des roià dié TËtilrôpe. 

En 47«0, uh philàttlhbôjpe, WîlberlTorfeô, dè- 
mahda aux Chauibreé ràbôlitioti dé la traité dèâ 
iA>{rs. Fox et Pitt fûtèài Superbes dans bètté dJIscuà- 
sion ; mais Ce dernier 'fi^a pri^cipàî^éniént tes rë- 
j^ards de TAngleterré , parée Hjti'tl sut attiëi" léi i\ié$ 
{positivés d^in hdmme d^Êtat i babituié à gôûyëraelr 
un peuple puissant , au sei!litimènt^^h\im'anùé ^ui 
domine cette grande question. Son 9iSÉbùrj$ três^ 
développé est remarquable par là méthode savar^tç 
gui harmonise ses diverses parties; chaque point 
que Porateur veut éclaircir est considété sôuàtôttteâ 



a»kfX(p^i.on:B^tç^Tli^tJ^ travail d'un esprit sti* 
périeur qui aperçoit d'un coup d!œîl toutes les ra-p 
)iiific^U903 df une idée. Pilt a ici plus de poésie que 
Ton n*en trq^vç ordinairetn^ujt dans ses paroles. 
Voici co9iment.îl termine : : 

c S4 nous écovtQns la ^oîx de la raison et du dé- 
iroir, 91 nous^ obéissons ççtte nuU à leurs conseils, 
^uelquesruns.d'entrenoua pourront vivre assez pour 
contempler )e revers du, spectacle dont nous détourr 
QOil^ aiqourd'bui les yeux ayec honte et regret. 
Nou^ pourrons voir les naturels, d'Afrique engagés 
dans les paisibles .travaux de l'industrie et dans les 
soins d'un commerce légitime ; nous pourrons voir 
les raypns.de la science et dç la philosophie poindre 
fsur eette terre qui, dans une époque plus tardive 
encore 9 pourra briller d'une pleine lumière... Alors 
nous pourrons espérer que l'Afrique enGn, après 
toutes les autres parties du monde , recevra vers le 
Sojr ces félicités qui sont descendues sur nous avec 
tant d'abondauçe à une heure plus matinale de l'u* 
niyers. Alors l'Europe, profitant de cette améliora- 
tion et de ce bonheur, recevra une juste compensa- 
tion de sa. générosité , s'il faut appeler générosité 
de ne plus retenir ce continent sous les ténèbres 
qui, dans d'autres régions plus favorisées, ont dis- 
paru si vite. » 

Yoilk de l'éloquence littéraire ; malgré toutes ces 
belles choses , la mesure ne fut adoptée qu'avec des 
restrictions, qui rejlardérent d'un demi-siècle* son 
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ex^eutii»! entière. Toutefois, a dit If . ViBemâin, 
c'est de cette époque , de ce discours^ que commence 
la r^rme^ de cette grande cruauté de la civilisa* 
tion. 

Au milieu deces discussions orageuses» Pitt pour* 
suivit silencieusement son dessein d'allumer en Eu- 
rope cette guerre terrible qui devait réunir toutes les 
cations contre notre France héroïque. Les écrivains 
fi:aiiçais du dix-neuvième siècle , si . remarquables 
par l'appréciation impartiale des f^iits européens, 
ont fait taire le sentiment national et rendu toute 
justice au génie du ministre anglais./ Pitt €^ ki 
France se disputèrent l'omnipotente influénoe.sur 
le sort du monde » le premier en enlaçant tous les 
peuples dans une vaste coalition;^ la seconde en 
luttant par de gigantesques effî>rts; et plus tard par 
la génie et la volonté colossale de Nàpolébn, contré 
l'Europe coalisée. L'habileté de Pitt dans le parler 
iQent anglais pendant ce long et terrible drame est 
réellement . admirable. Son infatigable patience 
lutte aVec une étonnante énergie contre chaque vic.-< 
toire française , cont^ l'opposition éloquente qui 
lui demandait des trêves et à laquelle il répondait 
par des batailles. Époque déplorable, où les deux 
plus puissantes nations de l'Occident a'éiaient ani- 
mées que par la fureur de la destrujCtion > où les 
intelligences qui n'auraient dû s'appliquer qu'à 
éclairer les hommes ne songeaient qu'à régner 
despotiquôment sur le monde! 
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Aimé qn'Mï ft pa rehtNvoil dans «) réwitaé^ li 
Hloire 4e la trilMine aiighise fut graqde )biu dik-lMl'A 
tîèMd sîéclew Puis eUe s'éclipsa pendant fluëfëtafil 
années. De ces brillans orateurs, Burke mourrfl iè 
premier; ^enseyone essayé de tera«iéHt^ Sèflèio- 
qmme i toilt àlinéelaBle d'îiifig» oriém^lbâ. PM 
quitta €0 flàonde à quirânle-^sëpt atis ^ épuifté pi» lëS 
tràtaui et lés émetieBi de ta tf ifeune et en p^lf^iih 
Lé Ijraïul homme d^Éiat n'avait rien de là MSAièPè 
(le Bqrke ) sa parole était grave ^ ooneisè s le plyi 
«Duifent positivé fM logi<|ue eèmftie la lâtigbé dèS 
ftffatresv 11 aimait la poé^e passionnément^ ttais il 
sataic s'en éépouiUer entiéi^eâient dèt i|<il deVeiiàil 
fadmme d'aeiidn. lV>x lui euocèâa pendahf qdèlqué 
tmnps au mtniatèire et mourut. C'est dé tous tëi 
hovime* celai qui réalise lèplus cemptètelMebt ^ut- 
Atf e ridéal de l'orateur. 6oé émé généreuse , ^4'iiâë 
aJMvaise Mtcâtion n'avait )m ^âter, donnait è iâ 
{Huroie quelque cho^ d'élevé et de ehévaleêesqie; il 
aimait H FMtecepà#èe qu'il sentait que cette è^titytt 
atâit pfPitli tontes les naXio^ie de TEuropè lé Mile 11» 
{dus bfîili^ et te plus noble, pat^ce qU/H la t&àii^ 
détait qomtee le %er d'où s'ècbàppaiehttes^a&dei 
ei srittiâifes petisées ^ les sentteienâ defratémltô^ 
de dévouement qui pi^épafent la phvîL et ¥MU^é M 
«iôttde< L^éloqèetltîe de Foi était un ttèSMlièurèUï 
mélange dé «aî^on ^ d'itkiegînation ; moins botiMMS 
d'Étjtt que Pilt et meî^s poète que^uHce ; H eït 
peut-être plus complet i)[tr6 iieiM deto éommè tf £bttJh 



Quafi(i à $beri<)ap ^ m manière 4e dkthfflkët fu m 

«éprit 6«r0dsûiqiiei iég$r, «yeâtmttui ^ ^ui éiâiteit 
toujoui^ te^-yiyemeDt r^ttteotÎQQ <iiiatd tt n# pM« 
Ui^ p»9 1« ^imvîetlpa 4dW l'eiiprU» Qn rMMmîfe 
^»t aouye^ à h Gli^mbro TaiileOr de <'^Seofe ëe M 
mé4tsm^. Il inQiirMt da&ft ttm «itréiné Aiiftèrti 

{j'élQ^psieAod jodiafairê fleurit au ^•kiiîtfène 

Mèele en Angleterre) lurd Srskine est leo phA 

illustre repré^eotâitt. Tréieième . file du eoelte ùû 

^^n^hhhf il fiaqtiiieo tcoeee Yera 1769 1 ièwni qitpU 

que tempa datia la marûle et dai» Tamée ^ falls^ 

eulratné par nue irréstetibie weatioU^ ae livra tu 

berreau^ dont il di&viut I& gkMreft 11 fot auee^hre^ 

vmn^ proeoreup géuéfal > <ibaaeeUer du priuee de 

fiadleei p^i^ d'AAgfjstârre, puis gl'àad diAufieltte 

a«ue le. mimsiire da Fek^ 6te irôle daiA le pirli» 

ment fut secondaire, mats il tégttu au burreuÉ^ 

Toute rBuiSpè s ratifié ses moto de «sàrinmi de 

9ta$l V ^M Ms Cpmidért^mn twr ia téeMM^ fèÊ»f 

m$e t%H r» eiaurais trop reookainander lu reoutH 

dfes plaidoyers de ierd Srskinei l>weat le plus éhe 

^Ueut et le plus iilgéQiéuk de l'Abglëterre. » Il bouiy 

iMttit tente sa vie pour la raison > la justice M le 

Vkmté ; soU ear&otère était auasi beau que son ttr 

leitt> Ërskioe ti^alîiaU ridée de roratêur retoamt 

vit bonus dicendi perUu^. Parmi, les nombreux plai* 

doyers de cet avocat^ TAji^eterse ^diaiM lustdut 
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erax poiir 1q doyen de Saint- Asaph, pour lé régicide 
tiadfield^ pour Hastings , le Verres de l'Inde. « On 
trouve chez Erskine, dît un critique, une élégance 
souteniie , de Tesprit , des allusions classiques très- 
heureuses y' toutes les grâces dû beau langage^ mais 
en général peu de profondeur, et rarement des har- 
diesses de pensée et de style. Son imagination ,■ 
comme son courage , ne dépasse jamais les formes ; 
ses digressions ne sont point le résultat de cet en- 
tbousiasme qui peut entraîner quelquefois l'orateur 
loin de son sujet / quand une idée neuve ou poé- 
tiqujB le séduit où l'exalte ; il semble qu'il cherche 
idislraire un moment les juges pour les amener sur 
un terrain plus favorable à ses argumens : en un 
mot ^ c'est un avocat supérieur dans sa sphère et un 
orateur commun au delà. Ërskine a échoué , du 
moins dans la Chambre législative , où des questions 
d'un intérêt plus élevé réclament quelque chose de 
plus que le talent d'avocat ^ v 

M. Yillemain apprécie ainsi lord Erskine: « À. 
cette indépendance de caractère , à cette variété de 
connaissances que l'on reconnaît dans les avocats 
anglais , Erskine , le premier peut-être , joignit la 
pureté du goût littéraire à Téclat de l'élocution. Il y 
avait quelque chose d'un peu rude et pédantesque 
dans tous les monumens de la plaidoirie anglaise * 
Jusqu^au milieu du dernier siècle*. C'était' une con-^ 



tiniialioiide iio|r« viib^x barreau du( seizième aiècte^ 
9aqs lamème vigueur et la même puiaâanpe. Ma» 
E^kine. est un esprit poli , classique et philoso- 
phique ^ pénétré de toutes les idées modernes dans 
ce qu'elles ont de plus juste et de plus étendu. Si 
nous louons les A.pglais , j'imagine qu'Erskine aurait 
prodigieusement loué les Français. C'est un. élève 
de Montesquieu. Les doctrines , les idées, les ex- 
pressions de l'Esprit des lois éclairent et animent son 
éloquence. 11 doit à Montesquieu ce qu'il y a de plus 
élevé dans ses discours. » 

Avant Erskine le barreau anglais s'honorait de 
Dunning , que ses plaidoyers conduisirent à la pai- 
rie. Il eut une grande réputation d'esprit facile et 
enjoué. Lord Thurlow s'éleva aussi par l'éloquence 
aux plus hautes dignités. Enfin l'avocat Murray, 
devenu iord Mansfield, devint presque le rival de 
lord Erskine en combattant pour les principes mp* 
Darchiques contre la cause populaire. Sir James 
Hackintosh, orateur d'un beau talent, qui avait 
d'abord défendu contre Burke larévolution française 
dans un livre intitulé Vindiciœ galUcanœ, et qui de« 
puis s'était rapproché des idées du gouvernement 
anglais, plaida avec beaucoup d'éclat la cause de 
Pelletier contre le premier consul de la république 
française. Mais nous arrivons au dix-neuvième siècle, 
et il est temps de terminer ce chapitre. 

« Les critiques, dit M. Pichotdans l'ouvrage déjà 
cité, ont voulu définir trois styles différens dans le 
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bMmMitt de» ink nôyaotheéi : lier itjié M^iSAi pto^ 
ffieéïQMéH^ simple, sané ornement, tédiiil à Vn^ 
fi^ dincudsion eu fait; le stykt irkmdaîê, flcfuri^ 
ptfiéli«pie, eicahé; et le «lyle é^eossàisi quittent 
èà r«Mi et de i'tiutre : ce dornieif itérai! doue lé typé 
Al hi p«i»fticiiotit It $tt àpppdek^ iah eÉèt dàtis leà 
éfiMittV d^Ëpékine. é 



P Mous arrivons au terme de notre étude sur !a 
littérature anglaise; recuerllon^nous un moment 
êevant cette grande manifestation de f intelligence 
humaine. 

La littérature du Nord descend âes bardes calédo- 
niens , de là mythologie islandafsé et des poésies 
Écandinaves. L'Angleterre est le peuple qui ré- 
sonne le mieux le génie du Nord; il s'esta pour 
ainsi dire , incarné dans Shakspeare. 

la poésie des peuples du Nord est surtout admi- 
rable comme expression de la douleur j elle tire sa 
puissance de cette tristesse. Madame de Staël a dit 
avec SSi pirofondeur ordinaire : « La poésie mélanco* 



MigiMI eil la péfeiè le plus d'accwd âv«c h ^lUfêti^ 
fihie.. La tri^çtM fait pénétrep bim pkid avant dmi 
le caractère et la destinée de Tboinfiie qnè tenté 
Iwife sKaposilîdii de rftme. Les poètes anglais ^ui 
oùt ilieûédé anî baédes essais ont sjeuté à lears 
ialiJe^iiK les réflexions et les idées q«e ees tablea^i 
ménitt devaient filtre nattpe; mais ils oâl eoniserté 
i'tpagLaation du Nof d ^ celle qui se plati sw ïé 
kirddftla mer, 9^ bruit des vente> dans les bruyèréd 
IftttyageSy celle enfin^qui porto ters l-9fefiiri terlB Aâr 
atttf^ mondes rame fetigoée de sa destlnéir. 

a L'unagioafiîsa des liommes du Nord s'élsnee an 
delà de eel|e teans dont ils haUtent les confias; elle 
s'^ne^ à trai^ers les nupges qui bordent leur horl-^ 
so|i et seqotbleiit représenter i'd^seur passage de la 
vie à Jféternité \ ^ 

Vi»Qoeace du elimat sur la légiiMation et les 
BMSUPS, signalée par Montesquieu, n -est pas mokis 
plij^sûittè sur la littérature. La hiaiîére et ta ebaleur 
fini Éâ^er la terre et eomsAupiqu^M leur éelat à 
l'intelligence. Le ciel terne ou sombre , les teâipdtes 
fti iM^i^sent 9 les montagnes de glaces 9 rëmplis- 
atnt le cosur d'effrQi et de mébncolie , et portent 
Vetve pensée et nos souhaits vers une existence 
Bieîlleiins. 

Ç^ raûdîssemeat de rame humaine contre sa des- 
tinée terrestre , cet effort sublime veri une destinée 

tUtolalîM^taMu 
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8upérie»ro 5 • voilà la magnifique inspiration de la 
poésie de T Angleterre, de F Allemagne rt de la 
France du dix->neuvième siècle. 

Depuis le christianisme il n'existait qu'un seul 
grand chef-d'œuvre poétique y la DUrine comédie du 
Dante^ lorsque Shakspeare créa son théâtre , que 
l'on pourrait, par analogie, appeler la comédie hu* 
maine^ Jusque-là la langue anglaise n'avait fiiit que 
préluder k sa gloire : elle en atteignit le sommet 
d'un seul boiid. Jamais tableau plus vaste et plus 
varié d.es caractères et des passions n'avait été pré^ 
sente aux hommes. Ce grand peintre de la souf- 
france , de l'amour et du remords a une [Hrofondeur 
de sentiment et de génie qui révèle une des plus 
puissantes natures 4e l'histoire. Jamais^le pathétique 
et la terreur n'ont été poussés aus^Si loin. La vie 
tourmentée que nous expose presque toujours le 
drame de Shakspeare est conforme à l'idée d'expia- 
tion ; mais f pour un poète venu seize siècles après 
le Christ, il ne fait pas assez rayonner l'espérance 
céleste. 

Le second grand poète de l'Angleterre , qui vint 
dans le siècle suivant, Mil ton ^ est plus près de 
Dieu ; sa poésie élève l'âme comme les livres saints; 
son éloquence est sublime comme celle des pro- 
phètes. Ces deux grands hommes dominent de bien 
haut toute la poésie anglaise. 

Que sont auprès d'eux Dryden , Pope, et même 
toute l'école moderne ? Byron a des fragmens auâsi 
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beaux peut-être que les plus beaux de Shakspeare 
et de Milton ; tuais où est Vœuvre dû noble lord que 
Yoé osera coip parer à Macbeth , à Othello, au Pmrodh 
perdu? 

Toutefois lè temps de rhistoîre n'est pas venu 
pour le dij:-neuviëme siècle; aucun contemporain ne 
peut Tappi^écier comme le fera la postérité; au** 
cun ne peut dire quelle place occuperont dans la 
littérature tels écrivains venus entre le dix-^huitième 
siècle et le travail inconnu du vingtième. Nécessai« 
rement le point de vue changera selon la pensëe et le 
génie de Tépoque qui nous succédera dans Thistoire 
générale du monde. Noyis devons donc seulement 
donner ici une idée de l'opinion acttieile de l'Eu- 
rope sur les poètes anglais des commencemens du 
dix-neuvième .siècle. Les deux écrivains les plus 
populaires de cette pléiade glorieuse sont Byron et 
Walter Scott. La* pensée orageuse , Tâpre amer- 
tume, Te désespoir sombre^ Tesprit de révolte du 
premier ont impressionné profondément toutes les 
âmes ardentes. L'éclat magnifique de la poésie de 
Byron a été salué par les critiques anglais comme 
une renaissance de leur grande poésie nationale. La 
vie aventureuse dû noble lord a encore augmenté 
le bruit qui s'est attaché à ses pas. 

Les poèmes de Walter Scott furent effacés par 
ceux do Byron et par les romans de Tauteur lui- 
même. Richardson , Fielding et un grand nombre 
d'écrivains, parmi lesquels plusieurs femmes de- 
vu. T 
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veoue$ trèf-^célébrest ^^i ^it ^ TAngldlerre Ja^i^a* 
trie du roman, de la peinture des douceurs et des 
s(mffraaces de la yie privée* Walter Scott s'est ei^* 
paré de l'hiâtoire , et cela avec une telle profondeur 
de coup d'œil, que , par ees romans» il a pour aiosi 
dire créé des historiens. C'est un conteur déUcieiix, 
spirituel, moral , plein de variétés abondant , trop 
abondant peut^tre, tendre sans passion , un obser-. 
valeur admirable, dont l'œuvre peint autant de ca- 
ractères que l'oeuvre de Sbakspeare lui-même. Il a 
charmé le monde entier par ses récits. L'Irlandais 
Moore, Adèle à son origine^ a jeté ^ brillante poé* 
sie sur la mythologie orientale et ressuscité les 
vieilles mélodies nationales de sa patrie. 

Bien moins connus de l'Europe, Crabbe, Wordfr-> 
i?yorth, Coleridge, Shelley, Soutbey çt bien d'autres 
encore sont aujourd'hui très-feuilietés en Angler 
terre. Wordsworth et Crabbe nous paraissent les 
deux plus grands parmi ces hommes. Le premier 
pénètre d'un regard profond les mystères du monde 
invisible : sa poésie reproduit les plus hautes pen- 
sées de la métaphysique chrétienne. Comme Shak- 
speare, Milton, Byron, comme tous les poètes 
anglais, il tire des beautés sublimes de la contem- 
plation de la nature ; comme eux il est mélanco- 
lique , mais le plus consolateur de tous : c'est dire 
qu'il est le plus religieyx. Tel est le chef de l'école 
appelée lakiste, parce que ses poètes habitent ies 
rives des lacs du nojd de l'Anglelerre. Wordsworth 



» mmau dbuté ks œuffi^noes et le travail do 
paui^le, -cwèmeh névéï^pd George Crabbe^ dont les 
podiBet 8oat une Justoire philosopliique du paysan 
et ^ roQvrier langbis. 11 peiotleur^ mœurs et Ieur$ 
vices «)t iiit reflwrtir de cette peinture des, leçons 
trè^^baotes de morale sociale. Les 'ver^ de Crabbe 
iMit'à^ooasuUer comme les statistiques de la justice 
erimineUe , pour apprécier l'état des classes labo- 
rieuses ea Angleterre au*<2onimefiQeineat de ce 

La poésie ani^ise suit dans notre époque sa voie 
Béldncolîque et sublime j la douleur continue à être 
sa véritable inspiration. La gaîté anglaise elle-même 
a quelque chose de triste; Vhummtr est un rire 
aa^er^ les 'auteurs de la Graiide-Bretagne n'ont ja- 
Bàais pu atteindre au rire franc et de bqn ton de la 
comédie française. Aucune nation n'aurait pu pro- 
duîre oette charmante scène du salon de Gélimène^ 
qui est le reflet de la plus brillante société de Panis 
au temps de Louis XIY. Pour arriver à ce ton exquis^ 
il fallait Aréquenter lès réunions du. grand mpnde 
parisien à cette époque d'élégance et de manières 
aristocratiques, perdues aujourd'hui. La comédie 
anglaise est presque toujours une imitation de !a 
nôtre ou un assemblage grotesque de farces gros- 
sières. 

« Il y a trois époques très-distinctes dans la si- 
tuation politique des Anglais^ dit madame de Slaël : 
les temps antérieurs àr leur révolution , leur révo- 
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lutîon même, et la constitution qu'ils possèdent 
depuis 1688. Le caractère de la littérature a néces- 
sairement varié suivant ces diverses circonstances. 
Avant la révolution , on ne remarque en philosophie 
qu'un seul homme , le chancelier Bacon. La théolo- 
gie absorbe entièrement les années mêmes de la ré- 
volution. La poésie a presque "seule occupé les 
esprits soqs le règne voluptueux et despotique de 
Charles H ; et ce n'est que depuis 1688 , depuis 
qu'une constitution stable a donné i l'Angleterre du 
repos et de la liberté , qu'on peut observer avec 
exactitude les effets constans d'un ordre de choses 

durable.! 

Avant le chancelier Bacon , il serait juste de ne 
pas oublier le moin^ Roger Bacon , qui eut un ma« 
gnifîque pressentiment de toutes les sciencefs. Quant 
au chancelier, c'est un des plus beaux noins de 
l'histoire philosophique; il lança le monde dans la 
vdie de Texpérimentation , et apprit aux hommes 
qu'ils devaient s'emparer de plus en plus des forces 
de la nature pour la dominer et la faire servir à 
augmenter la somme de bonheur qui est accordée 
<lans ce monde à l'espèce humaine'. Cette marche 



' Bacon a été réfuté de nos jours par un de nos plus illustres 
écrivains, le comte Joseph de Maistre, Son livre offre le carac- 
tère emporté, qui est celui de ses autres ouvrages. Les élèves in* 
sensés do Bacon au dix -huitième siècle ont nui à leur maître^ 
Ûoiïi l'œuvre immense est sans doute entachée d'erreurs gra- 



sera désoraiats celle de sa phUosapbîe tom mtièce^ 
Newtoa, si iHK>foii4éiiie&t FeM|^ei|Z| et M prodi- 
gieux dans le doo^fiae seienlifique i donna «on puis- 
sant appui aui vues* d'analyse de Baoon, et démon*- 
tra k mécanique céleste avec une force de génie 
inieonnue jusqu'à lui. Loeke,.en réduisant les études 
métaphysiques à la ^epsation , se plaça à un pcxint 
de vue incomplet sans doute ; mais il ne fau^ pas 
oublier que son sens élevé le fit mettre en réserve 
dans l'ordre de foi tout ce qui ne peut être observé 
par nos sens. . ... , 

. La même passion pratiqua domine les études po- 
litiques des Anglais ; on peut s'en convaincre dans 
les écrits de Hobbes, Ferguson, Locke, Shaftes- 
bury, HumC) Boiingbroke, etc. L'expérience esC 
leurré^e. Nous sommes loin des temps de Thomas 
Xforus; avec cette, tendance .l'Angleterre avancera 
désormais lentement : elle sen^ble abandonner le 
\aste champ dejs théories à la. France. . 

Un défaut repaarquable dans les livres di^ l'Angle* 
terre est le ^manque de concision 4ans le style; ses 
écrivains ne savent pas se borner i ils ^'opt pas non 
plus autant que les Français ce tact appelé goût et 
qui ne s'acquiert que par la fréquentation d'une 
société, élégante dont, il est vr^i, npu^ avongi au- 
jourd'hujibien. jnoins de mod^^isous les yeux.. , . 

vei ; tiosîs'ce n'eBtpas uoe raiioà peJoDEctomer \m yeuic sur 
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£•» v«i> Mgliik MO» s w p iim m ê k h fvoM, In 

tfcn» tout èertâifMWMt m kmgttgfe «étric]^ CMIe 
iitléfatiar# à e«la dàeonMrtm afâo fai littéretMé iMr 
itianné, ^^i^erieii ae diffère 'plttifw le yéttteéii 
dei» peuple»^ 

Led movMeura pi^osaCeem anglais , ltolmgèrake> 
A(|disoà , sotff frëids et manquent ^i siagw , aï en 
lea Compare aux poètes de leur Batioii. Burke seitf ^ 
eet ifhisfre ennemi de la France, rappeRadans son 
Hvre eoBtre eîle rékK|tienee de ïiotre patrie. Les 
Lettres de Junius sont un des plus brillans écrjts pôi- 
iiticpies de la 6rai}de-'Bretagbe \ Fabtear de (^ cé- 
lèbre pamphlet reste^encore aujourd'hui uft naysièra» 

Le même earaotère de raison froide , de sen^ pra^ 
tique, ohserté chet presque tous tes prosaletiPS 
anglais, se retrouve dies leurs orateors ptKtiquea 
et religieux. G'eal afee eeC eirprft que la Grande» 
Bretagne est devenue la jH'émière RattoR eonmer>* 
çante du monde , et neius n'aurions qo'à sahier sa 
puissance st son gouvernement était pkrs scrapéteux 
sur les moyens employés pouf parvenir à FacconF 
pFrssemeRt de ses taates desseins. 



'€ommè nous avons vu Fespagnof et le pertogaâi 
se répaadre dans TAmérique dn tHkà ^ ainsi Téiiii^ 
gmtîiw attghnsa daéa rAmérk|Mi4|iji nord y afi>mé 
une des plus fortes nations du gloW, ^ i» \m^ 



» # 

prête». Les détails de b lUtéwrttipe amérfcâîne ii'biit 
fm «neoM élé a«9ez éttidfég ponr qtre le temps 
d'tMwMjMoiM ^iiérale soft terni ïfotrr efle '. Cepen- 
dant/ depiiii prè9 driitt dèile, rîfileWgenc^ hu- 
ffiaJM tfatafflestif cet înmcnse continent, qu^efle 
a élevé sous plusieurs rapports à un admirable de- 
gi* dé cîyiiMiM. Les fitats-Wnîé citent avec or- 
gu«l dans l'hiMwe MarshaH, Spatks/ Ramsay , 
'^flg> PteÊctm^ ^fuelqnes autres. C*est dans cette 
eomrée qu'il fem étudier les-vërflables théories dé- 
aoocratiqves t les, Hamihon, les Madison , les JTeflter- 
soi, n'o>nl rien, à envier ên% pubtieistes européens. 
L'Amérique cite dans réioqu^nce de la chaire 
BucioniMtca*^ Cbanning, Dewayi dans kl morale, 
rsiartre Prmofclm, si ren^rquaMe déjà par sa 
glands déwffterte do pamtonoerxe, et dont les^éerîts 
mmi wa iMdèle de kaute raison {nmtiqa^et de sca- 
tmettt religieux 7 dans la fi»éts|)îiy^tie, lomclian 
Edviardsf d|i«s )ea scienees naturelles^, Franeklin , 
yiikon , Bowdifitcli ; dans la Inrisprudence, Living- 
stDft t DaponceM» , Slory , etc; Ptirmi ies oraletf rs 

^ Kei» reosnivMHiiAoM a«9K ]bcls«r»qai'Tdodram»SQHiiti* 
Ifd qvaifgim détsib f«r la littérature ««tikîeaim te Taklaie 
de IdLEagèi^À^Vaily intiiolé : De la UU9riUui0^M d$jt km-* 
fn$ê de lettres des État$''1Jni$ d* Amérique, Le style rappelé 
louTent que l'auteur parlait Iiat»itaet{etiieilt tme antre fangae ; 
mais ce liyre contient des dccumens intéressans que nous ne 
comuiisions pas ailleurs. 
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politiques des États-Unis on cite surtout les Adamk» 
Clay f Webster, Everett. 

. Les travaux d'imagination 'oiU popularisé en Eu* 

rope deux noms américains : Washington Irviag jet 

Cooper. Le premier est souvent un moraliste plein 

^ de douceur et d'esprit , le second un. peintre magm- 

figue du désert et de TOcéan* « 

Quant aux poètes Percival, .Bryan£, Halleck , 
Sigourney , .Barlow , ils jouissent de l'estime de 
leurs concitoyens, sans.élre parvenus à faire reten- 
tir leurs noms en Europe^ et à vrai dire nous ne 
pensons pas qu'ils puissent occuper une place très- 
élevée parmi les interprètes d'une poésie si riclie et 
si justement célèbre. * 

Que deviendrai ce travail de rintelligencé améri- 
caine? quel sera, un jour le rang de cetle poésie? Il 
est difficile de le prévoir; mais^ cependant on doit 
reconnaître que ^es États-Unis se trouvent sous ce 
. rs^port dans une position malheureuse; ils naissent 
^ à peine et çont précédés par une des premiéreslit- 
tératures de l'Europe. Il ne peut naître parmi eux 
de ces génies qui créent une langue et ont presque, 
toujours quelque chose d'instinctif et de spontané 
qui ne se retrouvé pas dans les Coques plus avan- 
cées. Il manquera éternellement à rAmérîque te 
• si^ne le plus caractéristique peut-être de toute na- 
tion , un langage qui soit à elle. ' 
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Nous aTOtis laissé PAHemagne , Vers te mflîen ds 
dit-sepUéiiie siècle, dans une déplorable prostra- 
tion pôlîctque et intellectuelle , qoî s'est prolongée 
t)endaùt cinquante anilées encore. Après ce som- 
meil . au commencement du dîx-fantitième siècle, b 
puissance de TAllemagne surgît de nouveau. L'Aii^ 
triche redcTint* grande parmi les nations , les pria- 
cetf allemands protégèrent les sciences^ hi poésie 
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sembla renaître , mais cependant sans originalité , 
Mns esprit national ; Timitation française arrêtait 
Téian germanique. Un critique , Gottsched , qui a 
rendu de grands services à la langue allemande » 
tout en méconnaissant le^ véritable génie de TAUe- 
magne , poussait ses compatriotes dans les voies de 
rimitation en exaltant les beautés de l'antiquité, 
de ritalie et de la France, tandis que deux littéra- 
teurs suisses^ Breitinger et Bodmer, s'efforçaient de 
démontrer que la poésie anglaise ^^vait être surtout 
étudiée par les allemands. Gûnther, Brocker, Za- 
charie, Gellert, Weisse, Gleim, Kleist/ Rammler 
et d'autres encore produisirent un grand nombre 
d'odes et de chansons , danii lesquelles la langue 
allemande apparaissait de plm; en plus épurée -et 
forte ; mais l'imitation, le manque d'originalité en- 
tachait souvent toutes ces œuvres. Lichtwer, Liskow, 
Rubener, Gellert et Léssing* s'essayaient dans la 
fable* Hagedorn et Haller donnèrent à leui^ poésie 
une allure plus nationale, quoiqu'un peu enchaînée 
encore ; mais çà et là se rencontraient des accens 
pathétiques ou sublimes, qui étaient comme l'aurore 
diS la grande époque allemande. Haller, né à Berne 
en 1708, a dans sa patrie une réputation bien au- 
tremept élevée que celle d'un des précurseurs de la 
poésie moderne; c'est uiv gçûie scientifique prôdi- 
^ieu]| , que les Allemands ont comparé à Leibnitz 
.pour Vuni^crsalité des connaissances. Ses ouvrages 
sur la physiologie^ Jf médecine:,, l'anatoinie , . la 
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16 vifroDt autant que ces sciences elles- 
iD^es. A peu prés dans le mèrae temps les médio* 
ères essais dramatiques d'Elias Schlegel cherchaient 
bien malheureusement à reproduire les chefs«d'œu« 
TTC de la France qui n'eut qu'un imitateur éminent, 
nous voulons parler de IWieland , et c'est dire que 
nous touchons à l'époque glorieuse de la littérature 
allanande. Né le 5 septembre 1733, à Biberach,en 
Souabe , il étudia avec passion les écrivains grecs , 
latins et français. Ses romans Agathouj ArUtippe, 
Diçgène^ les Abdénte$^ Peregrinus I^rotéej etc., ont 
obtenu de très-brillans succès en Allemagne. Ils ré* 
vêlent des études profondes sur l'antiquité que l'au* 
teur a su peindre avec un esprit libre et élégant. Il 
reproduit plus que Barlhélemy toutes les faces de 
la société païenne^ les tableaux sensuels du monde 
grec et romain ne l'effraient guère. Dans son Pere- 
grinus Prêtée y il retrace de main de maître les pre* 
miers siècles du christianisme. Son poème dHOI^ron 
est populaire en Allemagne^ c'est un de ces livres 
dont la traduction ne saurait donner une idée , son 
grand charme consiste dans sa poésie qui est com- 
parée sur Tautre rive du Rhin aux merveilles ita- 
liennes de TArioste. La mythologie de ce poème est 
imitée du Rêve d'une nuit d'été de Shakspeare et 
donne au poète l'occasion de développer toutes les 
richesses de son style. C'est un mélange de grâce et 
de galté charmantes; le poète s'élève souvent jus*- 
qu'à la poésie sérieuse et profonde de l'épopée, jus- 



qu'aux ientimens Im phw tnwet ks^pt» tonâmOb 
Ici WieldAd est im daseéndifit ées trevhÉdoainL et 
Ass trouvères. 4l()6aïai4d etéeTArÎMie, tntremré* 
sentant de la poésiB cbeiriderw^pie appelée lottg-^ 
teœps MmantHlue* F. Scblegel regrette ^u'il s'aJt 
pas laissé un poème sôrieiiseneiit béreiqoe sur Je 
mayea âge« au lieu d'avoir ooasaeré son talent à 
Mproduire le monde «greci Wièland a eneofeénrit 
quelques contes de chevalerie , mais ^é sont des 
poèmes peu développés. L'Allemagne est loin de 
posséder en ce genre une œuvre belle et noble 
comme la Jérusalem dé Torquato, &Ue s'est ph» 
approchée de Miltoa en produisant la Hesriade. Son 
auteur, Frédéric-Théophile Klopstock^ né le 2 juil- 
let 1724, à QuedliorikHirg, était un homme grave 
et religieux , qui conquit la renommée par la con- 
templation solitaire des vérités révélées et une 
grande élévation d'âme. Il ne fut pas mèlé^ coimne 
Mikon , aux troubles civils d'un peuple aux pas- 
sions brûlantes; il vécut au seia de sa famille et de 
quelques amitiés d'élite. Aussi son poème ne fer- 
mente pas comme celui de Milton, il à la gravité 
calme et ia sublimité d'une âme qui ne vit plus 
pour ainsi dire sur la terre. Goethe dit dans ses 
mémoires : Le Rédempteur fut le héros qu'il voulut, 
à travers les misères et les souffrances terrestres , 
conduire triomphant au plus*haut des cieux. Tout 
ce qu'il y avait d'humain, de divin, d'inspiré par 
le génie de Miiloo, dans la Jeune âme du poète, fut 



cDmacré 4 einlNiiîr ^ lu^n^fifMMJet» Vçvatfi rig 
I9 BîbJb r pldia de U laoeUa 4m lîww MWli^ il 
s'était feit ie >cfta|eniporaia et l'aoïLd^ patMorchet, 
des prophètcSs , du précurseur. \ £0 lisa&t Jes dix 
premiers «haitfs de la MemadCf <m partage cette 
paix céles^ doiit jouissait fiiopêU^^ lorsqu'il aie- 
ditait et composait son peèaie. 

C'est de la Messtade qu'il faut sartoitt dater VeBr- 
sor har4i P^ i$ daaa le dis-huîtièpie siècle par la lit- 
térature jaileoiaiide , la&t la i^ileur de cet ouvï^age 
est immense, surtout sous le raipport de la laitue 
et de la versitication. L'élégie mystique domioe cette 
grande coropositiQn : Abbadona , ce démon repen- 
tant qui aime les hommes, est une citation d'une 
originalité remarquable; cette figure empreinte 
d'une douce pitié a quelque, chose d'incQnoii à la 
terre. L'épisofie d'amour entre Gidli et Semida, que 
le Christ a ressuscites , est aussi une peinture toute 
céleste. 

Les .plus grands défauts de la Messiade sont la 
monotonie et les longs discours que l'auteur place 
dans la bouche 4cs habitans du ciel. C'est un poème 
plus admiré que lu^, parce qu'il produit souvent un 
état d'âme que peu de personnes savent vaincre » 
l'ennui. 

Les odes religieuses et patriotiques de Klopstock 
sont très-belles , et le sentiment de l'infini donne 
aux premières une majesté toute biblique; les autres 
rappellent Ossian^ ou plutôt Macpherson. Madame 
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de StftSi, dms son beau litre ébtÂHenutgnej a cité 
uneeeène de Vf^mumn de Klop Aock. Tout le motidé 
Ta lue ; ne dirait-on pas im débris^de quelque anti- 
que poète du Nord ? 

L*auteur de la Messiade a montré Bien de la grâce 
dans plusieurs odes familières ; mais ce grand esprit 
se plaisait surtout dans les hautes régions poétiques^ 
le christianisme fut la source à laquelle il a puisé 
le plus largement , la mythologie Scandinave lui 
inspira aussi de magniflques- vers, Klopsteck était 
malheureux de voir sa patrie languir daûs Timila- 
tien des langues romanes , et surtout de la France. 
Il sentait fortement Forigine septentrionale de VxU 
lemagne , et t'est pour cela qu'il voulut faire revi- 
vre les théogonies du nord. Il était d'ailleurs sou- 
tenu dans cette idée par un travail analogue qui 
s'exécutait en Danemarck, où des érudits et des 
poètes faisaient revivre l'Edda et toute la mythologie 
Scandinave* 

C'est, comme nous l'avons dit, de la Messiade et 
d'Oberon qu'il faut dater l'ère nouvelle de la poésie 
allemande. A l'époque où parurent les premiers 
chants de Kiopstock , le critique Gottssched citait 
principalement , comifae ayant atteint l'npogée de 
l'art, des auteurs depuis long-temps oubliés, Besser, 
Neukirch et Pîelch. Ne prévoyant pas le développe- 
ment inattendu du génie allemand, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, Gottssched, dans son 
amour-propre national, admirait ce qu'il trouvait, 
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ce qui servait les passions teulonjqi^çs dont il était 
animé. 

De tous les poètes de cette première époque du 
dix-huitième siècle, qui ont brillé après Wieland et 
Klopstock; le plus original est Salomon Gessner, 
de Zurich ; les traductions de ses poèmes ont été 
très-4ong- temps populaires en France. lia peint les 
mœurs, un peu idéales sans doute, des premiers 
temps du monde, de Fâge d*or; mais il sent la na- 
ture et la décrit avec amour: les impressions qu'il 
fait naître sont pleines de charme. L'école de Goethe 
lui reproche une sensibilité puérile et le manque 
de réalité. F. Schlegel va jusqu'à dire. que Gessner 
ne produit aucun effet; le célèbre critique aurait 
dû se rappeler la vogue du poète de Zurich en Eu- 
rope; les nations en matière de goût n'ont jamais 
absolument tort. En Angleterre Bj^ron a long-temps 
adressé, des reproches du même geore à l'école la-^ 
kisie, ce qui ne Ta pas empêchée de se créer un 
public et d'être regardée aujourd'hui comme une 
des gloires de la Grande-Bretagne. 

Ordinairement la critique n'apparaît forte et sa- 
vante qu'après les époques d'enfantement littéraire ; 
mais chez un peuple arrivé après les autres à la cul- 
ture intellectuelle, surtout chez un peuple d'érudits 
habitués à étudier les ouvrages étrangers avec une 
ardeur et une patience surhumaines, on comprend 
que la critique ait pu naitre en môme temps que l\ 
poésie, et qu'elle en ait môme devancé les princi- 
VII. 8 
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pdux monumens. Aussi les piremiers écrits de Les* 
siog parurenl-ils à peu près en même temps que 
les premiers chants de la Messiade. Il était né en 
1729 à Kamenz, en Luàace.Se» éludes furent très* 
vastes et ses premiers écrits révèlent de hautes fa«^ 
cultes; sa prose a la netteté et la précision des bons 
écrivains français. Sa Ommaturgie^ sa ViedeSopho^ 
de y ses Lettres sur la littérature, etc., etc.| sont des 
ouvrages pleins d'idées profondes sur la philoso-^ 
phie, les antiquités , le théâtre , les arts, la poésie. 
On peut regarder Lessing comme le fondateur de 
la critique allemande, de V esthétique ^ pour employer 
le mot consacré sur l'autre rive du Rhin. Lessing 
portait en lui une idée très-élevée de la beauté poé» 
tique; il exprimait ses pensées à cet égard avec une 
clarté admiral>1e. 11 étudia le théâtre français et fit 
ressortir ses défauts avec un art infini. Madame de 
Staël a dit que sa critique était un traité sur le Cûeur 
humain autant qu'une poétique théâtrale. G^est sur-^ 
tout 9 en effet , à la nature des sentimens exprimés 
et à leur comparaison avec les sentimeAs réels que 
. s'attache le critique allemand. H s'emporte contre 
les prétentions exclusives d^ Français à dominer 
la scène européenne; il démontre que les divers 
génies des nations ont toussleur raison d'être , et 
enfin que l'Allemagne a bien plus à gagner en étu-» 
diant Shakspeare que Racine. î Lessing écrivant 
avec conviction , attaquant avec vivacité et souvent 
avec une malice toute française les écriTains qu'il 
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ireut CMdbttttrey ckuma »&e impulsion nouvelle et 
lbrte« 

Son livre théorique le^^lus admiré eo Allemagne 
est lùLaocom ou Des Umiies de la poésie et de la pein^ 
twte^ Nulle part il n*a montré plus de sagacité el de 
profondeur. U voulut appuyer ses théories sur dee 
exemples et composa plusieurs pièces de théâtre qui 
ont obtenu un grand succès^ U scène alkmonda 
n'existait pas avant lui. Les drames de Lessiag , /C^^^-i 
^Sora SpmpsoH y ËmiHa Gahui , Minm de BçtrnJieim et 
NMfm^le^Sage y excitèrent une irès-vive curiosité 
^n Allemagne^ Pe nobles cîiractc^es , dçs nuances ' -^^^^ 
très^rmement observées > des figuras, de iemmes des-* 
siaées avec un art exquis, de^ açcms irèsrdrarna- 
tiques justifient ce succès, sqiU>nt qi^andon songe 
qUQ I^sing vçn^il d'arracher su patrie 9ux p^Iés 
ioiildteurs des grands poètes de k\ France; niai^pg 
W peut classer cet écrivain parmi l^s véritî)ble§ 
poètes dramatiques, qui sont phiiosop})es sans avoir 
kiconsc^nce de leur plùlosopbie ; leur génie tout 
tPStiqctirprpduit desçrisde pA^^^iop ow des scène$ 

profond qui tombent do leur 4me bi: ûl^nte. L^- 

iing est UA pep$eur qui conçoil i^nq œuvre clrama- 
tique 4'9prè$ certains principes, cert^inç^ théories^ 
il arrive par un effort de l'esprit à compqser d^ bellejf 

icëQeSi savamment écrite ^ maïs dépourvue^ ie plus 
sowent de cet empor^ment ^ de ce feq qui rpvit i^ 
«peeieteur ^ i^vèle le poète de génies T^essipg (v$ 
ixrni ta«t m grand eritjftie,^! p'em poiir r|yal 
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^ans ce genre que Jean Winckehnann , fils unique 
d'un pauvre cordonnier. Il était né en 1747, douze 
ans avant Lesslng, à Slandal, dans la Vieille-Mar- 
che de Brandebourg. Cet homme célèbre eut long- 
lemps à lutter contre la misère et ses terribles épreu- 
-ves. Il les partagea avec bien des hommes supérieurs, 
et entre autres avec son illustre compatriote Chré- 
tien-Théophile Heyne, qu'il connut à Dresde, où 
Ils étudiaient tous deux les monùmens de l'art an- 
tique: ce dernier avait douze ans de plus que Winc- 
lelmann ; ils se lièrent d'une amitié qui ne finit 
<iu'avec leur vie. Heyne est le plus célèbre des phi- 
lologues , des antiquaires et des archéologues alle- 
-înandsde son époque; ses recherches immenses sont 
des prodiges d'érudition. 

Winckelmann fut obligé long-temps de se sou- 
mettre à des emplois peu dignes de lui pour assu- 
rer l'existence de son vieux père ; la protection d'un 
grand seigneur riche, le comte Henri de BunaU, lui 
permit de se livrer à ses études chéries ; il dut aussi 
beaucoup au nonce apostolique Archinto. Enfin il 
t)ut faire le voyage de Rome, et séjourna plusieurs 
années dans cette Italie, l'objet des vœux de tous 
les hommes qui ont un profond sentiment de la na- 
ture et de l'art. 

Comme il revenait en Allemagne, il rencontra, à 

Trieste, françois Archangeli de Pistoïa, en Toscane, 
long-temps cuisinier d'un comté CaïaWo , à Venise, 
puis condamné à mort pour plusieurs crimes, et en- 



DIX^HUITIÈME SIÈCLE. HT 

suite gracié^ Ce scélérat avuii dçs manières élé- 
gantes ; Winokelmann , ne connaissant pas ses 
terribles antécédens, se laissa aller avec lui à la 
confiance, qui était le fond de son noble caractère; 
il lui. montra sa collection de médailles, les présens 
qu'il avait reçus à Venise, et une bourse bien garnie. 
Archangeli , séduit par toutes ces richesses , porta 
plusieurs coups de st;letau malheureux antiquaire; 
il l'aurait achevé sur place, mais on frappa à la 
porte , et le meurtrier s'enfuit. Le pauvre Winckel- 
mann ne survécut que quelques heures à cet assas- 
sinat. 

Son Histoire de Part antique est une œuvre qui a 
excité Tadmiration de toute l'Europe ; on peut voir^ 
dans les mémoires de Goethe, quel enthousiasme 
l'auteur lui inspirait dans sa jeunesse, et combiea 
il regrettait d'avoir négligé l'occasion de le voir» 
Lessing avait pour ainsi dire organisé le culte de 
Shakspeare. Winckelmaiin se fit le contemporain 
d'Ictiûus, de Phidias, de Praxitèle. Cet homme du 
Nord , dix-huit siècles après la venue du Christ , 
s'inocula les idées et les sentimens de la Grèce an-^ 
tique ; il s'enthousiasma comme elle de la beauté 
plastique , et l'analysa avec une sagacité digne d'A« 
tbènes; lui, un Germain, un barbare, il parla de 
rApoUon et du Laocoon avec autant d'élégance et de 
majesté qu'aurait pu le faire le plus artiste des 
Athéniens en sortant d'une leçon du cap Sunium. 
Les écrits de Winckelmann sont un mélange extrè*' 
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meinent rare d'érudition et dMmagination. Sa 
manière d^exprimer ce que lui fait éprouver la eon* 
templation du beau révèle un poète d'un ordre trës^ 
élevé. II possède admirablement la science des dé- 
tails y qu'il étudie avec une patience tout allemande. 

Il ne faut pas croire toutefois que le grand cri- 
tique se soit arrêté à Tenthousiasme de la forme ; il 
est aussi spirilualiste que Platon , et entretient sou- 
vent SCS lecteurs de celle beauté suprême , de Tidéal 
divin que nous portons dans les plus sublimes ré- 
gions de notre âme. L'influence de Wînckefrhann 
sur son époque a été grande; toutefois Tattention se 
tourna vers le nord; KIopstook fut long-temps le 
drapeau de la jeunesse allemande, jusqu'à l'appari- 
tion de la iraduciion de Shakspeare par Wieland et 
Eschenbourg , qui fit naître le culte de l'auteur 
-^^ Othello et d'Hamlet. 

L'Allemagne fut en proie alors à une ardente fer- 
mentation intellectuelle; les groupes littéraires se 
formèrent çti et là , comme il devait arriver dans un 
pays qui n'a pas de grand centre , de capitale domi- 
natrice. A Gtôttingue, Lichtenberg cultivait les 
sciences naturelles et combattait par une critique 
spirituelle les excès des imitateurs de Shakspeare 
et de Kiopstock; Leizewitz écrivait une des meil- 
leures tragédies du théâtre allemand , Jule^ de Ta' 
rente; là se trouvaient aussi les deux comtes de Stol- 
iierg: l'ainé^ auteur de poésies élc^aqties pleines 
lie douces et iiamionicuses inspiratioiH ; le second » 
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esprit fertile et ebaleureux , rappelant Orphée dans 
ses hymnes par Télévatibn et le parfum antique de 
ses id^f traduisant Ossian et Homère, étudiant 
aÎQsi avec avidité toutes les manifestations du génie 
buBoain, publiant des voyages remplis d'aperçus 
ingénieux et profonds, reproduisant, dans son ro- 
man de l'Ile heureuse » toutes les belles rêveries des 
poètes sur Fâge d'or, fut moins heureux dans la tra- 
duction de Platon; mais le grand fait de sa vie^ sa 
conversion au catholicisme, fut pour lui une nou- 
Yelle source d'inspiration. Ses traductions de saint 
Augustin, son Hisloire de Jésus-Oirist j augmentèrent 
encore sa réputation d'écrivain. Voss fut le rival du 
comte F. Slolberg comme traducteur de V Iliade et 
de VOdyssée; ses ouvrages sur la grammaire eurent 
du retentissement en Allemagne , mais son titre aux 
yeux de la postérité est le gracieux poème de Louise. 
C'est une idylle en trois chants écrite avec une belle 
simplicité religieuse, un poème sur la vie privée, 
que l'on peut regarder comme le précurseur de ceux 
de Crabbc et de Wordsworlh en Angleterre. Madame 
de Staël, quoique rendant justice au talent de Voss, 
ne sent pas tout ce que cette poésie bourgeoise a 
de réel et de profond, « La simplicité d'Homère, 
dit-elle, ne produit un si grand e(ïet que parce 
qu'elle est noblement en contraste avec la grandeur 
imposantede son héros et du sort qui le poursuit; 
tandis que^ quand il s'agit d'un pasteur de cam- 
pagne et de la très-bonne ménagère sa femme qui 
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n^rient leur fille à celui qu'elle aime, la simplicité 
a moins de mérite. » Ce grand esprit avait les préju- 
gés qui fermèrent les yeux de Byron devant les, 
beautés de Técole lakiste; on est toujours malgré 
soi un peu de son temps. Le succès de Louise est 
basé sur des beautés qui seront* sans cesse admirées 
parce qu'elles ont leur source dans les sentimens 
les plus naturels et les plus vrais. L'illustre auteur 
de l'Allemagne , après ses réserves faîtes , cite avec 
admiration le discours du pasteur à sa fille en la 
mariant : la page que nous transcrivons ici est échap- 
pée d'un cœur noble et tendre, qui sentait vivement 
les joies et les souflrances de la vie terrestre : 

a Mon unique enfant, car il ne me reste que toi, 
d'autres à qui j'avais donné la vie dorment là-bas 
sous le gazon du cimetière; mon unique enfant, tu 
vas t'en aller en suivant la route par laquelle je suis 
venu. La chambre de ma fille sera déserte , sa place 
à notre table ne sera plus occupée; c'est en vain que 
le prêterai l'oreille à ses pas, à sa voix. Oui , quand 
ton époux t'emmènera loin de moi, des sanglots 
m'échapperont, et mes yeux mouillés de pleurs te 
suivront long-temps encore; car je suis homme et 
père, et j'aime avec tendresse cette fille qui m'aime 
aussi sincèrement. JVfais bientôt, réprimant mes 
larmes , j'élèverai vers le ciel mes mains suppliantes, 
et je me prosternerai devant la volonté de Dieu qui 
commande à la femme de quitter sa mère et son 
père pour suivre son époux. Va donc en paix, mon 
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enfant , abandonne ta famille et la maison pater- 
nelle : suis le jeune homme qui maintenant te tien- 
dra lieu de ceux à qui tu dois le jour ; sois dans sa 
maison comme une \igne féconde ; entoure-la de 
nobles rejetons. Un mariage religieux est la plus 
belle des félicités terrestres; mais si le Seigneur ne 
fonde pas lui-même rédifiee de Thomme , qu'im- 
portent ses vains travaux? » 

« VoiIà,ditmadamedeStaêl,delavraiesimplicité; 
celle deTâme, celle qui convient au peuple comme 
aux rois^ aux pauvres comme aux riches, enfin à 
toutes les créatures de Dieu. >» 

Gœttingue possédait encore à cette époque Gode- 
froi Auguste Burger, né comme tous ces écrivains 
vers }e milieu du dix-huitième siècle. C'était un 
homme passionné , dont les commencemens furent 
orageux ; on voulut en vain le faire étudier la théo- 
logie et la jurisprudence. Sa liaison avec une femme 
galante l'entraîna en des désordres ; il s'endetta et 
fut long*terops dans une position misérable ; heu- 
reusement la société des hommes remarquables que 
renfermait alors Gœttingue finit par lui donner de 
l'émulation , et il se prit de passion pour les poètes; 
la collection des anciennes ballades anglaises par 
Percj devint son livre chéri. Il eut alors quelque 
liberté d'esprit, parce qu'un de ses amis lui pro- 
cura, en 1772, un emploi dans la principauté de 
Calemberg. Son aïeul, touché de le voir adopter une 
vie plus régulière, paya ses dettes et se décida à lui 
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fournir on cautionnement , dont une ^nde partie 
fut enlevée par un ami de Burger. Ce malheur plon- 
gea le poète dans des embarras qui se prolongèrent 
durant le reste de sa vie. C'est à cette époque qu'il 
composa sa fameuse ballade de Lenora ^ dont le sue- 
ces fut prodigieux. Il se maria en 1774 ; mais sa vie 
devait être une suite de passions et de souffrances: 
à peine marié, il devint éperdument amoureux de 
sa belle-sœur. Après des années de combats et de 
douleur, il perdit sa femme et épousa celle qu'il 
aimait pour la voir mourir aussi. Le chagrin Tacca- 
, bla quelque temps , puis il chercha des consolations 
dans le travail. Une jeune personne de Stuttgard, 
charmée de ses poésies, lui adressa un poème en lui 
offrant sa main. Le poète avait trois enfans; il vou- 
lut leur donner une mère , se maria de nouveau, et 
fut si malheureux dans cette union qu'il se sépara 
de sa femme; il mourut deux ans après, le 8 juin 
i794. Au milieu de tous ses désordres, Burger mon* 
tra toujours une grande bienveillance pour ses sem- 
blables; il trouvait même le moyen d'être charitable 
dans sa misère. Ses poésies eurent beaucoup de re- 
tentissement en Allemagne : sa ballade de Lenùra est 
le plus populaire des poèmes de ce genre. Celle 
jeune fille qui voit l'armée revenir de la guerre sans 
son fiancé et renie Dieu dans son désespoir ; ce che* 
iralier, son amant , qui frappe à ipinuit à sa porte 
et qui Tenlève sur son coursier rapide, traversant 
au galop des terres incuites; les épouvantemens de 



la jeune fille , la réponse terrible et sombre dn ca- 
ifalier : Les morts vont vite! ce lugubre cortège de 
prêtres escortant un linceul ; Tefliroi toujours crois- 
sant de Lenora; les nouvelles réponses d'ironique 
insouciance de son amant mystérieux; cette église , 
dont le coursier franchit la porte en passant au 
milieu des tombeaux; le cavalier devenant sque- 
lette et s*ensevelissant avec sa fiancée dans les 
abîmes de la terre , toute cette scène fantastique est 
rendue par une poésie funèbre , pleine de force et 
d'harmonie sauvage qui fait frémir. Après cette bal- 
lade^ la plus célèbre de Burger est celle du Féroce 
chasseur; mais aucune de ses autres pièces n'a atteint 
la popularité de Lenora. On peut dire que ce nom , 
qui occupe une grande place dans Thistoire poétique 
do TAllemagne^ s'est fait au moyen d'une ballade. 

Nous devons encore citer parmi les hommes dis- 
tingués de la pléiade de Gœttingue, Louis-Henry- 
Christophe Hœlly, enlevé aux lettres à vingt-huit 
ans, en 1776« Ses ballades, ses idylles , ses odes^ 
ses chansons, donnaient les espérances les plus bril- 
lantes. Autour de ces écrivains se groupaient d'au- 
tres hommes moins connus et dontles noms ne peu- 
vent figurer dans une histoire générale. 

Dans le même temps » Dusseldorf possédait les 
deux Jacobi et Heinse. lean -Georges Jacobi , né en 
1740 y fut professeur d'éloquence et de phiiojsophie ; 
ses poésies légères dans le genre de Chaulieu et de 
Gresset sont pleines de grâce et d'une mollesse liar- 
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monieuse. Nous retrouverons Frédéric-Henri Ja- 
cobî, frère du précédent, au chapitre que nous con- 
sacrerons à la philosophie. 

Guillaume-Heinse était né en 174L9(cette réunion 
d'hommes éminens, venus au monde en Allemagne 
entre 1745 et 1755, est réellement très-étonnante); 
il fut Fami de WielanJ et de Gleim , le protecteur 
infatigable des gens de lettres, qui lui procura plu- 
sieurs emplois avantageux à Mayence. Cet écrivain 
distingué, plein d'originalité et d'esprit, publia des 
épigrammes, des traductions de Pétrone , de la Jé- 
rusalem et du Roland, furieux , et plusieurs romans 
qui ont obtenu des succès malgré l'emphase de leur 
style, tellement étincelant qu'il éblouit parfois 
comme une lumière trop vive. Heinse , qui avait sé- 
journé en Italie , aimait comme Goethe cette belle 
contrée qu'il sentait toutefois en sensualiste païen ; 
ses œuvres rappellent trop souvent le traducteur de 
Pétrone. 

Le mouveiâent intellectuel était plein de force et 
de grandeur à Leipsick et à Strasbourg. C'est dans 
celte dernière ville que Goethe rencontra pour la 
première fois Herder, celui qui a inspiré à madame 
de Staël ces belles paroles : « Les hommes de lettres^ 
en Allemagne , sont , à beaucoup d'égards , la réu- 
nion la plus respectable que le monde éclairé puisse 
offrir, et parmi ces hommes Herder mérite encore 
une place à part ; son âme, son génie et sa moralité 
tout ensemble, ont illustré sa vie. > II avait cinq ans 
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de plus que Goethe, étant né en 1744. Sa faîiiille , . 
obscure et pauvre, le livra au monde sans appui ; il 
ne dut donc sa position qu'à son travail et à son ' 
courage. Après avoir rempli plusieurs fonctions dans 
renseignement , il finit par être prédicateur de la 
cour , vice-président du consistoire et supérieur 
ecclésiastique à Weîmar. 

L'amour de l'humanité , le culte du beau et du 
Wûi caractérisent les ouvrages de ce grand écrivain ; 
les critiques allemands le comparent souvent à Pla- 
ton et à Fénélon ; ses opuscules sur les poésies na* 
tîonales des divers peuples , sur la philosophie , sur 
l'histoire et l'archéologie , révèlent de très hautes 
facultés et des études profondes ; mais son ouvrage 
intitulé: Idées sur la philosophie de l'tâstoire,^ conquîsi 
une gloire telle, que ses autres écrits ont été pres- 
que oubliés de l'Europe. C'est de ce tnagnifique 
travail que madame de Staël a dit que c'étaitpeul- 
être le livré allemand écrit avec le plus de charme. 
M. Victor Cousin lui â rendu un hommage bien plus 
solidement motivé dans son cours de 1828. Le célè- 
bre professeur compare \e Discours sur lliiHoire uni- 
verselle de Bossuet , la Science nouvelle , par le grand 
jurisconsulte italien du dix-huitième siècle , Vico , 
et les Idées dé Herder. Il montre que Bossuet a sur- 
tout développé l'élément religieux , Vico l'élément 
politique , l'État ; mais que ces deux écrivains ont 
négligé les autres élémens, la poésie ou l'art -, le 
commerce , la philosophie ; tandis que Herder a eu 



pour idée fondameutale de rendre compte de tous 
le$ élémeas ^de rhuixiaQÎt& » aia$i que de toutes les 
époques de Thistoire. 

. Herderestun trèshgrand poêle ; les con^rs dout 
il peint les peuples de Tantique Asie sont admira- 
bles. Il répand sur tous ses tableaux une teînle so^ 
lennelle qui fait songer aux plus belles soèneis de 
Moïse , avec quelque cbose de plus tendre , de plus 
aimant. Tout ce qui a rapport à la littérature et aux 
arts est traité d'une manière supérieure, M. Cousin 
reproche à Herder de n'avoir pas assez mis en re«^ 
li^ la liberté et la puissance de Thomine } il en ac** 
cuse avec raison la philosophie sensualiste de Lockoi 
qui régnait alors sur l'Europe « entre 1760 et i7S0, 
Quelques parties du grand ouvrage de Herder sont 
faiblement traitées ; l'analyse des systèmes philo$o« 
pbiques est insuffisante. Le défaut c$tpita( est tout 
Allemand» c'est le manque de précision dans le 
dessin et dans l'idée , un caractère indéterminé et 

m 

vague , qui rappelle plutôt un poète qu'un philoso» 
phe», Ce caractère tague envabit.souvent les doctri« 
nés elles-mêmes ^ et l'auteur a été accusé des ten« 
danoes pantbéistiques de son pays et de son temps. 
S'il s'était appuyé sur un enseignement plus ferme 
que celui qu'il puisa dans le protestantisme , il eût 
évité sans doute ces déplorables erreurs. Cependant 
on doit peut-être approuiLer Topinion qui déclare 
que l'ouvrage de Herder est encore le plus grand 
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monament élevé à Thistoire de rhumanité jusqu'à 
nos jours. 

L'illustre ami de Fauteur de ce beau livre , Jean 
ll^otfgang de Goethe , que nous avons vu mourir il y 
a quelques années 9 était né à Francfort-sur-le-Mein 
le 28 août 1749. La passion littéraire se manifesta 
chez lui dès l'enfance. Son père, conseiller d'empire 
à Francfoi't, charmé et effrayé tout à la fois de Ten- 
thousiasme de son fils pour la poésie, l'envoya étu^ 
<lier le droit à Leipsick , en 1765. Le jeune Goethe 
y passa trois ans , absorbé comme toujours dans ses 
éludes chéries. On leretrouveà Strasbourg, en 1770, 
très-lié-avec Herder, dont le beau génie exerça sur 
lut une heureuse influence. En 1771, Goethe, pour 
obéir aux volontés paternelles , se fit recevoir doc* 
teur en droit , et alla à Wetziar pour s'exercer près 
de la chambre impériale à Tapplication des princi« 
pesde la jurisprudence. Il y devint amoureux de la 
fiancée d'un de ses condisciples r c'est elle qui fut » 
dit-on , la Charlotte de son fameux roman de Wer* 
ther. Mais son amour ne Tabsorba pas au point de 
le distraire de ses travaux poétiques ; après de lon« 
gués études sur Shakspeare , il publia , en 1773 , sa 
rude et belle ébauche dramatique sur le moyen ftge» 
intitulée : Goëtz de Berlichingen. Le succès fut rapide 
et éclatant ; Goethe alla dans la même année en 
Suisse, avec les deux comtes de Stolberg et le comte 
Haugwitz , depuis ministre d'État en Prusse ; de 
retour à Francfort» il y exerça les fonctions d'avocat» 
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en 1774 et 1775, et acquit tout à coup une celé» 
brité très éclatante par la publication de Werther, 
dont l'effet fut prodigieux en Allemagne. 

Goethe fit pendant ces deux années plusieurs 
excursions à Dusseldôrf pour y étudier la belle ga- 
lerie de tableaux que possédait cette ville, il s'y lia 
avec les frères Jacobi , et y prit part à la rédaction 
de Vlris^ revue mensuelle dirigée par J.-G. Jacobi. 
C'est de Dusseldôrf que Heinse écrivait alors à 
Gleim : « Nous avons Goethe avec nous; ; c'est un 
beau jeune homme de vingt-cinq ans. Il est tout 
génie de la tète aux pieds ; c'est l'énergie , la. vi- 
gueur même , ce sont les ailes de l'aigle ; un cœur 
pleid de sensibilité , un esprit de feu , qui ruii im- 
tnensus^ oreprofundol v 

Le prince héréditaire de Saxe-Weimar était un 
des plus ardens admirateurs du jeune Goethe, qui 
lui fut présenté par M. de Knebel i>endant un voyage 
do son altesse à Francfort. En 1776, dès que le 
prince eut pris les rênes du gouvernement , il ap- 
pela Goethe près de lui,, en lui conférant le titre de 
conseiller de légation avec droit de siéger et voix 
délibérative dans son conseil privé, où Goethe entra 
réellement en 1779. La même année , il At. avec le 
duc un second voyage en Suisse ; sa faveur qlia tou- 
jours croissant, puisqu'on le voit anobli eil 1782^ 
ef nommé président du conseil de Weimar» Goethe 
passa en Italie les années 1786, 87 et 88 ; le sé- 
jour de Home exerça' sur son esprit une profonde 



influence. Il écrivait de celte ville , le 10 novembre 
1786 1 

« Tout ici donne.à l'esprit une empreinte 4e ca« 
pacité ; on se sent sérieux sans sàcberesse , calme 
et satirfait. Quant à moi ^ du moins , il me s^nbfe 
que je n'ai jamais aussi bien apprécié quici les 
choses de ce mopde. Le fruit que j'aurai retiré de 
mon séjour à Rome durera autant que ma vie , et 
c*est une grande satisfaction pour moi. » 

De retour à Weimar, en 4789, Goethe s'y entoura 
de plua en plus d'hommes éminens, et passa sa vie au 
sein d'une société d'élite qu'il dominait autant par 
4Son caractère que par éon génie. Là vécurent, dans 
œ temps de gloire littéraire pour T Allemagne, Wie- 
land^ Goethe, Herdar, Schiller^ les frères Schle- 
gelet quelques autres, hommes moins illustres, mais 
distingués , teb que Musaeus,^ Bode , etc. Weimar 
est entouré de beaux jardins et d'édifices él^ans: 
Etersbourg ,' le Belvédère , Wilhemstal , Umenau , 
sont désormais chers aux muses germaniques. Wei^ 
mar a été nommé l'Athènes de l'Allemagne. Le 
prince Charlesi-Auguste , les duchesses Amélie et 
Louise , présidaient dignement ce congrès de gé* 
nies. La plus intelligente protection accordée aux 
lettres et aux arts en Allemagne pendant toutledix- 
huitième siècle a été celle de cette petite cour. 
Quel monarque aurait pu protéger les écrivains 
avec plus d'efficacité que le roi de Prusse Frédé- 
ric II I si ^ monpjoqianie française ne lui avait pas 
vu. » 
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l#riié Im yèux sur la mission littéraire dé tA pfQ-* 
pre patrie ? Marie-Thérèse et l'empereur Josej^b II 
u% r^wUrest pus nen ^m aux grBindes mipéran- 
HÊÊ eoQ^fids patf hs nosis ées àtt^ Le- duts de SâXè- 
l¥éi«ar » p»is eef td gkkrieilee cKarift ,^ et lâ toffdéè 
i ritMMKsak^ de ses tessources flaBneiàriai far 
ntie âoiei déwuâe el s;m|iiifhi()iiè^ trésor ksq^pté- 
tiabfai cbes k» puissfiBSi ée la teiwev 

Le caractère Ae Ooelbe' fbl souvent Toocafi^ii dé 
soiiA'Mcei» féw sé& amii : legr^D^écrivaSn rappor- 
tait tout à soo œuvre et ne eeaîgDatft pas. (fe> Blesser 
ktcœur de ceufx <|tti l'éntouràvent^ qnand^ ilisi exi^ 
gwbnt de Im le sacrifice d'une heure de tl^âvséill 
&éH aiHisl qu'il renvoya au noMe et bois Schillèi^, 
em lu» dkaiife qa'il n'avait pas le f^urps" dé lëi^ U^ë ,- 
des poiteies' ^ee eeluin^ hsi avait soumi^^ avë(i^ 
a&Biiiét&> Hetder» Ja<:;Dbîî Merck» Wiéland Itii rëpt^ô-^ 
chére^É souvent son égoisme. Un jôut*, dit M; HeD# 
Bln«y q^'il était question de cette indiflKrentié i^d-' 
pnèMë dkii Goethe» , de ce caraciéré élevé au-dfes^s^ 
éu' je» (tes postions du^ monde , un^ homme dt)nt les' 
jiaBUx flÈamboyaient SOUS' son Is^rge firent prît Upi- 
raie eii s'écciant : « Reste à savoir si l'homme a fe 
droit de s'élewr <fons dett^ région où toutes lès sonf* 
fmoe^ vraies eu fausses, réelles ou simplelnfeiit 
imaginées^ deviennent égales pour lui, où ii cesse, 
sine» d'être artiste , au moins d'être hdmm^ ; dù^ 
la fcÉmîfere^ bitttt qu?'elle éclaire enôotfe, de fécôtfdé •' 
ptoi Ékm» efe si cette maxime^ unefbiist adtefi;^, n'én^ - 



tratne^s^ia «égaUon absolue du caractère humain. 
Nul ne songe à disputer aux dieux lôur quiétude 
éttroelle;- ik peu tait r^gârdei* toute àhOÊè Mr cette 
terretsoitiiiieuii jeu dont ils règleht le^chânces selon^ 
km% desseins. Itfàis tiotit, hommes, et partant su<* 
jets à toatés les néoessilés humaines /il ne faut pas 
qu'on vienne nous amuser avec des poses théâtra- 
les i avant tool ^ conservons le sérieux , le sérieux 
sacrée sans lequel tout att, quel qu'il soit , dégénère 
en ttne miséraàie parade. Comédie ! comédie ! So*« 
pbode n'ëtoit cependant pas un comédien , Escliyle 
encore moind. Tout cela, ce sont des inventions de 
notre temps. David chantait les hymnes atec plus 
dd cœur que. Pindare, et cependant David gouteiv 
nait son royaume. Que gouvernez-vous donc, tous? 
Y006 étudiez la nature dans tous ses phénomènes/ 
depuis l'hysope jusqu'au cèdre du Liban. La na- 
tive I vots Fabsorbez même en vous, ainsi que cela 
vous platt à dire. A merveille î Mais je voudrais bien 
ne pas vous voir, pour cela, me dérober le plus beati 
di toM^ ses phénomènes , l'homme daûs sa gran- 
deur naturelle et morale. » 

Celui qui parlait ainsi , c'était Herder. ' 

■ ■. , • " 

flous aièMni à reproduire ces belles paroles qui 
exfiriment si admirablement nott^e propre manière 
de Sentir. Vois*tà , Goethe , hii disait un jour Merk , 
un de ses amis d'enfance, esprit isombre et bizarre , 
quand je te compare à ce que tu aurais pu être et 
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à ce que lu n'es pas^ tout ce que tu as écrit me sem- 
ble une misère. 

Cet égoîsme reproché au poète en amitié, il sem** 
ble aussi l'atoir porté dans l'amour. Ne disait-il pas , 
en pariant d'une j^une personne qui raimait avec 
passion: « Je me suis aperçu que Tamour de Frédéri* 
que m'aurait fait perdre au moins deux années , et 
j'y ai mis ordre? » Il ne voulait en amour rien qui' 
préoccupât son imagination et son cœur. Un jour , 
une jeune femme vint demander une grâce à Goe- 
the ; elle lui plut et il la prit pour servante ; il ne 
tarda pas à entretenir avec elle des relations que ses 
amis ne purent empêcher. Goethe eut de cette femme 
plusieurs enfans qui moururent tous ; il finit par 
l'épouser en 1809. 

Une dernière preuve d'impassibilité : Dans une' 
promenade à la campagne, madame Goethe est frap- 
pée d'apoplexie auprès de son mari et reste éten-: 
due et comme morte dans la voiture. Goethe donner 
l'ordre au cocher de retourner en disant tranquille- 
ment : f Quelle frayeur ils vont avoir à la maison; 
lorsque nous allons nous arrêter, et qu'ils yerronf) 
cette personne morte dans. la voiture !» 

Sans doute Goethe n'était pas cet homme impas- 
sible!» quand, à vingt-quatre and; il publiait son 
Werther, petit chef-d'œuvre de sentiment et de pas- 
sion. Le poète aurait-il jeté dans ces pages toutes 
les émotions de sa vie , les y aurait-il scellées f ; 
comme sous la pierre d'un sépulcre, pour commen* 
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cei' une autre ex'îstetoee? On le oréîrwt. Werther est 
plein de charme , et tout ce charme lui vient de Ta- 
Biour qui pénètre de l'âme de GoëAe dans celle des 
lecteurs. Il aime , non-seulement là femme , mais 
toofte la création ; la poésie du paysage est ravis- 
sante dans cette œuvre, qui commence la série* de 
ces tableaux mystérieux et sombres dont le pre- 
mier modèle, on ne l'a pas assez remarqué, re- 
monte à l'^Hamlet de Shakspeare , et dont René est 
le type le plus célèbre en France. Goethe regretta la 
publication de cette œuvre> parce que plusieurs sui- 
cides affligèrent l'Allemagne à la même époque et 
qu*on les attribua à l'exemple fatal donné par Wer- 
ther. Le fait est que Tenivrëment produit par ce li- 
vre fut inconcevable, et que cette passion brûlante, 
ces orages d'une pensée maladive et tourmentée , 
plurent égarer bien des tête&, chez un peuple rêveur 
et dont la littérature n'offrait encore aucune œuvre 
de ce genre. Les autres romans de Goethe ont un 
tout autre caractère. Il ne s'agit pas, dans Wilhelm 
Meister, du développement d'une passion, d'un fait 
unique dans lequel tout l'intérètse concentre, mais 
d'une suite de tableaux très variés et tracés avec 
une verve fort spirituelle. Tous les rangs de la so- 
ciété , grands seigneurs, bourgeois, artistes, comé- 
diens, aventuriers de toutes sortes, se mêlent dans 
ce livre. L'épisode de Mignon a surtout fait sa for- 
tune. Cette pauvre jeune fille italienne, fruit d'un 
inceste , abandonnée de ses parens, enlevée par ^es 
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^nseiirs 4e corde ^.est €nfm recufiîlU^par Wilbelm 
Meîster.} cachée sou» des habits die gai^^n i^i'elkid 
toujours portés , élh Açrt son nouveau maître , m 
prend à l'aimer d'une passion profoiiide et meurt dtf 
jalousie* La pauvre enfant n'a pas la foroe de aup^ 
ffpvter ce teriâble mal* Goêlhe a peint cette tnyaté» 
ricoise £gure de Mignon avec un art magique ; h 
mélancolie' maladive de cette jeune fiUe ai puAi 
vouée aa malheur depuis aa naissance , lui inspire 
des idées souvent délicieuses; il charme 9 il aUfnt 
drit; il préoccupe par la nouveauté des impresaicdftf 
qu'il éveille » par l'étrange destinée de cette eréi* 
ture t qui n'est pas un enfant et qui n'est pas nue 
femme ^ mais un être qui a la grâce du premieri U 
passion et le malheur de la seconde» Le chant de 
regrets sur l'Italie : « Gonnais*-tu cette terre où les 
citronniers fleurissent , • mis dans la bouobe ds 
la jeune infortunée ^ est un dea morceau^^ les pis» 
admirés de ia poésie allemande» Cependant Wilhelm 
Mdisker offre dea parties négligées qui reasembieot 
à des esquiflseï» 

L'autre roinaiideGoetlie, ie$ Affimté$ éleclim$ , est 
liveid et isansbut pbilosophiqiie apparent» C'est uns 
peinture des cbi^rins de Tamour contmrié par to 
denoirs eocbux ; mais ^ malgré la finesse des détaîb 
et ia profondeur des aperçus, ce livre languit, rien 
n'y rappelle les rares facultés poétiques qui ool créé 
Wertk^ et Mignon* D'ailleurs ; jamais l'esprit jeep^ 
lîqua et iodifférent de Goethe ne a'est révélé pte 



eomplàteméfeit qaè danseetto «gvtre; qtî^^lé déM9- 
pére ou qu'elle console , qu'elle élève le^ftglihds èe 
liiottimé vèr6 le eiel ou qù^etle te plènge ifem le 
doute, il ne semble pa& que Paifteu» s^e» inqqiôte. 11 
expose lea fiaiis de la vie comme un l^>ebtâteu^ it^- 
passible ; il y a des êtres pour IeBc(tieIs ua^ teHe 
lecture peut n'être pas dauTafse^ «naiS) certes, eHe 
a'edt bienfaisante pour personne. 

Goethe a donné la formé dfamati(|ue à k ptiis 
grande partie dès mahifestatiei^s de son gêi^. Nûtis 
avons déjà parlé de Goëiz de Berlinkingen , la première 
piééë publiée par l'auteur. Cette rude et forte peîtt- 
ttire de là ?le féodale est peut-être ce que Ooëlfce 
a produit de plus 'vrai^ €e n^est quVne esqtiisse , 
inais liiie esquisse de génie, qui n^a jan^ais été dèis- 
tînée au théâtre. Le Comte âEgmûnî est dé toutes 
les pièces de Goethe celle qui con^vient le plus à la 
fioène ; les r êtes d^Êgmont et d^e Clara rappeltoAt la 
jeunesse de passion qui ai enfanté Wertirer ; oh 
doit d^autént plus le remarquer qtie e^est irèis^rare 
dans I-œuwe de Goethe. Egmont e^ uik gi^ahd e»- 
raétëre largement tracé, plein de hoblesëeV et èoî^ 
trast^nt 'hivernent avec l'âme eautèleuisè et f§ro^ 
du dâè d'Albe. Les scènes daûs lesquelles éeg deuiL 
persoiliMiges occupent \à théâtre ont toujours prt^- 
duil beaucoup d'impression en Allétnâgne. La eata^ 
strophe tragique est d'un effitt terrible, et le rôlôde 
Clara très^-pathétiqué au dénoûment Le sentiment 
^eiigietlx ^ domÎQ^ et jeite^siir l'œuvre uœ lumière 
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morale qoi manque souvent aux travaux de Fauteur 
de Wrther. 

Ùoëtz et Egmnt sont de l'école de Shakspeare -, 
dans Iphigénie en Tauride-^le, poète a eu devant les 
.yeux les grands modèles delà Grèce , il a cherché à 
•en imiter la simplicité pure et harmonieuse* I^erôle 
d'Iphîgénie fait songer à VAntigone de Sophocle. C'est 
la même élévation religieuse , la même noblesse » le 
même calme. U faut lire cette tragédie , nous aime- 
rions mieqx dire ce poème , et ne pas la voir repré- 
senter; le style passe pour le chef-d'oauvre de la 
poésie classique en Allemagne. Goethe a réellement 
pénétré très^profondément le génie grec dans cette 
œuvre. C'est là un des plus remarquables cairactères 
de son esprit ; il sait s'approprier les pensées , les 
sentimens, les joies et les douleurs de chaque civill- 
sation, et les reproduire avec une réalité saisissante. 
Iphigénie a coûté de longues veilles au poète ; c'est 
à propos de cette pièce qu'il écrivait: « Gestravauxne 
sont jamais achevés. On peut les considérer cq9)R1^ 
tels lorsqu'on a fait tout son possible , d'après le 
temps et les circonstances. Cependant je n'en vais 
pas moins entreprendre» avec le Tassey une sembla- 
ble opération. Franchement; j'aimerais miei^ix jeter 
au feu tout cela ; mais je persiste dans ma résolu- 
tion » et , puisqu'il n'en est pas autrement , nous 
voulons en faire une œuvre admirable. » 

Cette tragédie de Torquaio Tasso est aussi dénuée 
d'action que V Iphigénie ; c'est la peinture des souf* 



firances du poète en contact avec la vanité nâséni- 
Ue de gens de cour, dont l'inteUigmce est sans lu- 
mière et le cœur sans délicatesse. C^te piôœ .de 
Goethe ne convient nullement au théâtre ; elle est 
lue avec. plaisir par les; hommes d'élite, comme une 
étudQ pati0nte et. souvent pi:cifQnde.des .souffrances 
du poète dinsie m^nd^; .ix)Ai«» à iascèM, rien ne doit 
être plus froid , plus languissanit. liadamedeStadi 
a> remarqué 7 avQç. raison > que dans cette pièce 
.Goêthft est resté AUemaiid 9 e| <pie ,-iK^ntrairement 
à la flexibilité ordinaire ide sen. esprit, il n'a.pu:^ 
faire méridional. « I^éonore d'£st , dit-elle., est' une 
princesse allemande. . L'analyse de son propre ca* 
ractè^re, à laquelle eUe délivre sans cesses n'est point 
.du tout dans refsprit du midit » Il y a de la vérité 
cdans cette . observalio]}. .Nous f^ons remarquer, 
^out^fois , que les écrivains italieps peigneitf Léo- 
iiare d'Est comme une femme très-comtemplative , 
très-pieuse et très-timide. L'auteur de V Allemagne 
r^rocbe aussi k Goé^he4*Ayoir^ pré^é au Tasse un 
Janjsage ^ouyent trop métaphysiqve. On doit se squ- 
.v0nir.que le poète de Sorrenle a écrit, des dialogues 
jdaDiS le genre de Platon , et que les rèyeri^.myMi- 
ques, et parfois le scepticisme, Tont tourmenté dans 
son' cachot. Le grand défaut de Torqmto Tassa est 
Ja froideur , le manque d'action. Quant au style , 
les AJlemands l'admirent comme une merveille d'é- 
légance et de dignité. Dans sa pièce intitulée : ia 
FUk nqfurellef Goethe ^ portéencore plus loin sa pair 
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«nm.MotnMtinée pouF to <silfM ^ peur Ilibsdiièê db 
toute action driittialique. C^est une sorte d^ mona*- 
maBié lUtéMire qai saUit U>«t à coup le grand poèl^ 
m que nous ne oonaielllons à pêrfldiine d'inltir) gar^ 
tout dâM le«( iujdts modo^itoB. Avant ie^arri^ev à 
retameii de l^attst, nous devons menltonn^r one 
iQsu'vni dramatique de la Jeunesse de Goethe , qui lui 
^Ail inspirée par la leetaMdesMémpires'de Beauiiii^ 
dMl»; nous «aaloM parlei^ de Cl&ùi^j plèoé q«fi oo^ 
4ypè IM plttceas»e< obiwre dans rensenfble des 
éci^itsde rauteut de Werther «t d6 Faust. 

Ceue deruiète couvre est eelfe qui l'a préoceupé 
le pl«s lopg-touips et le plus TÎTenient sans doute* 
Ge jdoBiinatoQi» inlelleotoel de rxil^n^agne, qiÂ 
afsH sacrifia U» passions et les affections hutnaiMs 
à la science et à la poésie r s'est surtout appliqué 
à peindre uq faotbiae conduite sa perle par le dét 
fjeiût et h satiété dé la sciene^. Étrange et éloqdeait 
•p»etaèle donné psir Goettie A ses sendHabtèst . 

'Ledocfeur Va«st était célèbre «u noj^n A^0 fMt^ 
isêeeo^iAaiésainteaf qu()lqwss èHf^einwss eliMi»li|û«b 
M attfttHient; tnéne l'tâveÀtion de lltupr^Mie^. 
Oft idit qtie^ lasside Téludeet malade d?et»rëi^ M^ftt 
ah» pMCe ftvee lé diable 5^ ^1 ^tpar réimporte»: 

TsMeest f^riffîne du poème d^aiàtique de (Mh 

Jàis «si 'Célèbre uujoupd^tiuf dgns le inonde ^mtier. 

' Trois figures poétiques ^ savamment dsssîifées , 

éonmeni l^'onvrage ; Maiiguepit^, Faust et Mépt»^ 

jto|4iélte« «<» Vwg^erite^ »«sm jeune âlfa|y< pSMib 
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w^ y oèteore, tinnt dan* wi isdif.rMfrérMifiipèft de 
n Vi^lé^âière, ayant pwt tottt$}oi« lA ftrMirè %i\m 
dMtqts: de i'Ëglke , eaistoiieè iiiMoèhie et pme[ 
souillée et perdue {^tr ia paâsion de Fauit et la pul|^ 
siineâ aataniqva de Méphîaiopliélès ; Marguerite -, 
qui finit par causer la mort de aa lÉêre en ^MilaDt 
l'endormir, celle di^ aen frèi^ qui veut défendre 
«on hetineof ; M argtierite y qui tue son en&nt pour 
cacher 4a iiont«) graeieuftè fltle qu'âne faibleasè 
conduit à cet abime de crimes et de malheurs, à Té- 
dufaud^ûunpeatrretau pardon de Dieu» •-^Paust, 
chaos QÙMç mêlent }'<H^iiei(et le néant delà ecicvee^ 
la paasion da la folupté et la eaiiété de rentiui ; ftme 
é-iMt avidité immeoie et dent lee folies 4rabie8e«t 
i- aspiration >ee donnant au démon pour trou«ter. une 
îoofesaaqe, et ne rencontrant que Tamertiimé et le 
ékff^U ^^ ll^biitophéUB, SataoMua les trailsd'uii 
homme, noals Satan iileN[ilfoii,éévorétbui>& lafeU 
par Torgueil et le remords , torturant lea faumataA 
et se torturant lui^mAaa ^ mais un- Satan delà créa- 
tion de Goethe , froîd^ pèrsîdniry teepliqde, e6mme 
Voltaire , jetant sa ba\e surtout, même sur Tamour 
d'^w fits poBi^aa mérai Le|[raBd Saian de Kilton , 
l'ange fiandroyé de iaBîblè,flstd'uiMB marUité haute 
H sublime. Le Méphislophélés éê Go&he » fiatan 
que n'aUeint paa la Bdvffrauej» , apt pMl-éIré b plus 
iasinorale dm âctiens poétique»; C'est Meeoraeéa 
rire aardo»ique jeté à la faoe du gemu liQfhai»4(t 
4e aes^ eeopiiaes^ 
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. T^ls jont les personnages de. celte, eoméiftisv^r- 
nalê^ Les autres figures aout teès^secondairœ. Les 
beautés poétiques abondent; indiquon84en quel^ 
qnes-unes : le moment. où Faust ya boire le poison 
et. où il s'arrête en entendant les chants du matin de 
Pâqijiès retentir dans la vieille église; 

LÉ. CHOEUR.' 

: < Le Christ est ressuscité. Que; les mortels dégé^ 
nérés» faibles et tremblans s'en réjouissent, 

■FAUST. 

» Gomme le bruit imposant de l'airain m'ébranle 
jusqu'au fond de l'âme I Quelles voix pures font 
tomber la coupe empoisonnée de ma maini ÀnnQn^ 
f:;ez*vous ^ cloches retentissantes , la première heure 
du jour dfi Pâques ? Vous , chœur, célébrez-yous 
^}à les chants consolateurs , les chants que, dans 
Jd: nuit du tombeau, les anges firent entendre quand 
ils descendirent du ciel pour commenaer la nou- 
y^Me alliance? 

LE.CHOEUA. 

9 Le Christ est ressuscité ^ 0te« 

FAUST. 

9 Chants célestes , puissans et dqpx , pourquoi 
me cherchez-vous dans la poussière? Faites- vous 
.entendre aux humains que vous pouvez consoler. 
J'écoute le message que vous m'apportez , mais la 
foi me manque pour y croire. Le miracle est Ten- 
fyijA chéri de la foi. Je ne puis m'élancer dans la 
sphère d'où votre auguste nouvelleest descendue ; et 
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oej^ndant, accoutumé dès reufànce à ces cbahtsy 
ils me rappellent' à la Tie« Autrefois un rayon de 
Tamour dmn descendait sur moi, pendaiit la so- 
lennité tranquille du dimanche. Le bôurdonnemeol 
sourd de la cloche remptissaif mon âme du pres« 
sentiment de l'avenir, et ma prière était une jouis* 
sanee ardettte ; cette' même cloche annonçait aussi 
les jeux de la jeunesse et la fêle du printemps. Le 
souvenir Tanim^ en moi lès senlimens enfantins qui 
nous détournent de la mort. Ohl faites-vous en- 
tendre encore ) chants célestes! la tenre m'a recon- 
quis, y 

La scène de Marguerite à l'église est charmante ^ 
mais elle est trop populaire pour qu'on la cite. Les 
sorcelleries rappellent Macbeth et toute la partie 
fantastique de Shakspeare. L'entretien de Méphisto- . 
pbélès et de l'écolier de Leipsick est un modèle de 
poésie satanique. Le contraste de la bonne foi dir 
jeune homme et du patelinage diabolique de Méphis- 
tophélès est admirable* La pi^é de Marguerite au 
sein du désordre offre des accens d'une naïveté 

m 

charmante , et les plaint^ que Faust adresse k Dieu 
sont exprimées en vers magnifiques. Mais les der- 
nières scènes du drame sont déchirantes ; la pauvre 
fille 9 i^rpicide et fratricide involontaire , tuant sont 
prol^je enfant pour cacher sa honte, poursuivie par 
Méphistophélës jusqu'au pied des autels , renfermée 
^ns son! cachot avec le remords et les larmes ; le 
repentir de Faust raillé par son démon; Tétrange 
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et gigantesque sabbM des àorcîèrca otiquei M épUB*» 
fec^phéèàs MtdâmêtetrdiWîpÊkirUéiiù^ Veû^- 
tMrtiatt de liwf iKsrhe et delPuatt déns^lni^nisiMau 
mMMiod dfoâttctod tebéomadv tbtrtes mt iciètim 
révèlipiit ufi ^niè «rd«*»^i^iiri^ et Mutent éhés le 
sjpwtn^aar MM m mge d'émotteiie ât He^ |pM»ée$. 
i ^^«oiçQO HiiPiaaië 4û Staël dit dt^uit toiàg^«nitm 
jhJt MMaitM à toute k Fratiee te déàoûmdnt ié 
Aipsft^ tMHia ctùfùm devoir k repirodmre ioi» lfâff«« 
goerile) st ftouléi^t de «on lit de paille , s^écrie t 
« Ih tiennent! ils vieaneDtl Ohl qmla m<>pt€st 
amère ! 

I &Oâc«ftiièlit » dtMKïeiiièiil t je vais te délivMr« (É 
$^i»pff9ck d'elle pmr èmer Êtes fopt^) 

» )8i ta « la hoî»p«., mon désespoir te ficHH 
elleireb 

» Plvs inft*^ plus bas; tu éteHfemela gaidè ^ 
ttt;eiWi • 

^Oât i^à doâné/ bai^re , ûetie poiiMnee mr 
mml U 9k' m. q«ie mimAt t powqtirà vteti^-t^ déjà 
flM^^weher ? Aie pitié de meë laribes, laise^-naoi 
vi^re eiie((yi*e : detnain lâatiâ ^ n'esHee passes ijdt? 
{JÊmfuetks^ se PBièi^e.) Je «uis pourtant si |eiioe,. si 
fà}»l et doie^je déjà itiourîr? J'étais i)elle mssîi 
e'eitiee qui a ââtuie^»te^ Me» anni était àIoysp»â6 
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éê mot : il i»l mainteiiaiit bien loim Lw (leurt M 
ma ^iiiHAiirie scmt dispersées. N» Me çfeniB paa ta 
■aèia Btee MAt db TioiénttB» lléiiÉg64«itû* Ne ni* 
faûfè'pAs }fkeiÊeit en vftin^ JâMia^ jusqu'à oe}<wr« 
je ne t'ai vu. 

» Gomment 8upt)orti9i* sâ dèuteu? 1 

» Jh» t»ft lo«it4k''ftit «A ton f)M*toif v Sëirfetnent 
iais9e*Éi(li 2tlhiiér mon enfanl^ ^ J'Éi preisé «m 
mon toèiir tunto la tknlu Hs me Tout 6cé piAïf m'à^ 
fl%e^. N'iMit'îlB pas pi^éteâdiji ^e j^ V^ytlk tué ? Jft« 
iirisite fte M deviendrai te q^é]%tA%. fS'mthlhp» 
chanté des chansons contre ^êb^ > KH^ teédhàHSl Qh^ 
\ouIaient-ils donc dire? 

FAUST se jette à ses jAè^ 

9 Ton amant est à les pieds^ il vient ouvrir les 
pmtts» de cMte Iv(m4biè 'pi*}sofi. 

MARGUERITE. 

» Oui, mettons - notfs k «genoux; appelons les 
saints 4 qaotre sècouvs^ Les ci^ Hto4%ifèr 'se fMt en- 
tendre , et les mauvais génies nous attendent stAr te 
seuil de mon cacboU 

'PA««t. 

f Mii!geeriie^ Mtfiigffte^kel 

ia AHOiiEkitE , ^àkMêive. 

9 €^étatt la ^oix ëe mon ^iMi. (£/fe 'es frêOpite 
pepê Femt Cites fent&méekt^)^t!L^e8t^yt7 fe refiHen-* 
IMmIq tt^aippeler* ad 4iitis libl^ i^c«iM^tt»è^rie^ttrni 
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plus me retenir en prisoQ. Je m'appnierai sur soft 
htM , je me reposerai sur son sein. Il appelle Har-« 
guérite : il est là^ devant la porte. Au milieu des 
hurlemens de l'impitoyable mort y j'entends la douce 
et touchante harmonie de sa voix I 

FAUST. 

9 Oui t c'est moi , Marguerite I 

MARGUERITE. 

' V C'est toi! dîs-le encore une fois. (Elle le serre 
eotUre son cœur.) C'est lui ! c'est lui I Qu'est devenue 
Tangoisse des fers et de Téchafaud? C'est toi 1 je suis 
sauvée I J'aperçois devant moi la route où je te vis 
pour la première fois; le jardin si riant où Marthe 
et moi nous t'attendions. 

FAUST. 

» Viens! viens! 

MARGUERITE. 

» Il m'est si doux de rester quand tu demeures! 
Ah! ne t'éloigne pas! 

FAUST. 

» Hâle*toi; nous paierions bien cher le moindre 
retard. 

MARGUERITE. 

V Quoi! tu ne réponds point à mesçmbrassemens? 
Mon ami, il y a si peu de temps que nous nous 
sommes quittés! As-tu donc déjà désappris à me 
«errer contre ton cœur ! Jadis tes paroles , tes re- 
gards appelaient sur moi tout le ciel! £mbrassë-moiy 
de grâce! embrasser-moi! Toncœur.est donc froide 
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muet? Qa'as-tu fait de ton. amour? qui me l'a 
ravi? 

» 

FAUST. 

» Yiens, suis-moi , chère amie : prends courage; 
je t^aime avec transport; mais stiis-moi, c*est ma 
seule prière. 

MARGUERITE. 

9 Es- tu bien Faust? es«tu bien toi ? 

FAUST. 

^ » Oui^ sans doute; oui , viens. 

MARGUERITE. 

9 Tu me délivi^ de mes chaînes , tu tne reprends 
de noùYeau dans tes bras. D^où vient que tu n*as 
pas horreur de Marguerite? Sais-tu bien, mon ami, 
sais-tu bien qui tu délivres? 

FAUST. 

V Viens 1 viens I déjà la nuit est moins profonde. 

MARGUERITE. 

» Ma mère, c'est moi qui l'ai' tuéel Mon enfant , 
c'est moi qui l'ai noyél N'appartenait-il pas à toi 
comme à moi ? Est-il donc vrai , Faust , que je té 
voie? n'est-ce pas un rêve ? Donne-moi ta main , ta 
main chérie! ciel! elle est humide. Essuie-la. Je 
crois qu'il y a du sang ! Cache-moi ton épée ; où est 
mon frère ? Je t'en prie « cache-la-moi I 

FAUST. 

» Laisse donc dans l'oubli l'irréparable passé; ta 
me fais mourir. 

vu. tO 



» Non I il faut que tu restes. Je veux te décrire les 
tombeaux que tu feras préparer dès demain* Il faut 
âotaner la meilleure place à ma mère ; moi^ fi;ère 
doit être près d'elle; moi , tu me mettras un peu plus 
loin^ mais cependant pas trop loin ^ et mon enfant 
à droite , sur lapn sejn ; msiis pQrsfçne ne> doit re- 
poser à mes côtés. J'aurais^ v^^ulu que tu fusses près 
de moi ; mais c'était .up bQn|ieur d^ux^ât pur ^:il ne 
m'appartient plus. Je me sens entraînée vers toi , et 
il me semble que tu me repoussent avec viol^ncf ; ce- 
pendant. tes regards ^ocit pleiq^ 4« tei^dresse et 4^ 
bonté. 

RàUST; • .. •. 

» Ah! si tu me reconnais, viens. 

» OÙ donc irais-je?. La tombe est là dehors. La 
n^ort épie mes pas. Viens; mai^ conduisrmoi dans 
la demeure éternelle, je ne puis all^r que là^ Tu 
veux partir? Omon ami! si je pouvais..,. 

tAUST. 

» Tu le peux, si tù le veux j les portes sont ou- 
vertes. 

MARGUEkiTE. 

» Je n'ose pas sortir; îl n'est plus pour moi d'es- 
^rance. Que me sett-il de fliîr? tnes persécuteurs 
m'attendent. Mendier est si misérable , et surtout 
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avec une mauvaise conscience! 11 est triâte iiussî 
d'eri^ér dafis fétràiigei*, et d'aîlleuts parfôUt ilé me 
saisiront, 

9 Je resterai prèsdfe toi. . , . 

AAfeCïiEhiTt:: 

» Vite , vite , saute I6h t)aùvrè èiifant! Para , Éiiik 
lé chemin qui ^ordë le ruisseau ; traverse le sentier 
qni conduit à la Ibrêt , à gauche , près de fèclùse^ 
dans l'étang ; sâisiè-le tout de suite : ïl tendra ses 
mains vers le ciel; dés convitlsions îesHSigitent» Sàùvé- 
le ! sauve-le I 

t^AUST. 

» Reprends tes sens ; encore un pas ^ et tu n^aÀ 
plus rien à craindre. 

MARGUERITE. 

f Si seulement nous avions déjà passé la mon- 
tagne.,.. Tair est si froid près de k fontaineJ Xà^ ma 
mère est assise sur un rocher^ et sa vieille tête est 
brmiante. Elle ne m'appelle pas; elle ne am Êiit 
pas signe de venir : seulement ses jeux sont appe- 
santis ; elle ne s'éveiîiera plus. Autrefois^ nous nous 
réjouissions quand elle dormait... Ah ! quel sou- 
venir I 

FAUST. 

9 Puisque tu n'écoutes pas ma prière, jje veux 
t'entralner malgré toi. 

MARGUERITE. 

» Laisse-moi. Non ^ je ne souffrirai point la vfo- 



148 HISTOIRE DES LETTRES. 

lence ; ne me saisis pas ainsi avec ta force meur^ 
trière. Àhl je n*ai que trop fait ce que tu as voulu. 

FAUST. 

» Le jour parait , chère amie! chère amie! 

KARGUERITE. 

» Oui, bientôt il fera jour; mon dernier jour pé- 
nètre dans ce cachot : il vient pour célébrer mes 
noces éternelles. Ne dis à personne que tu as vu 
Marguerite celte nuit. Malheur à ma couronne I elle 
est flétrie. Nous nous reverrons , mais non pas dans 
les fôtes. La foule va se presser, le bruit sera con- 
fus; la place, les rues suffiront à peine à la multi- 
tude. La cloche sonne, le signal est donné. Ils vont 
lier mes mains, bander mes yeux; je monterai sur 
réchàfaud sanglant , et le tranchant du fer tombera 
sur ma tôle... Ah! le monde est déjà silencieux 
comme le tombeau. 

« 

FAUST. 

p Ciell pourquoi donc suis-je né? 

MiPHiSTOPHÉLÈs porofl â Ul porte. 

» Hâtez- vous, où vous êtes perdus : \os délaitl, 
vos incertitudes sont funestes ; mes chevaux frisson- 
nent ; le froid du matin se fait sentir. 

' MARGUERITE. 

» Qui sort ainsi delà terre? C'est lui, c'est lui, 
renvoyez-le. Que ferait-il dans le saint lieu? C'est 
moi qu'il veut enlever. 

FAUST. 

» Il fout que tu vives. 
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UARGOERITË. 

» Tribunal de Dieu , je m'abandonne à toil ' 

HÉPHISTOPHÉLÈS â FoUSL 

» Viens, viens, où je te livre à la naort avec elle^ 

MARGUERITE. 

f Père céleste, je suis à toi ; et vous , anges, sau- 
vez-moi; troupes sacrées , entourez-moi, défendez- 
moi* Faust , c'çst ton sort qui m*afflfge.... 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

f Elle est jugée. 

DES VOIX DU CIEL s'écrienti 
y Elle est sauvée. 

MÉPHISTOPHÉLÈS d FoUSim 

» Suis-moi. » 

Méphjstopbélès disparaît avec Faust ; on entend 
encore dans le fond du cachot la voix de Marguerite 
qui rappelle vainement son ami : 
. « Faust! Faust! » 

Les Allemands admirent avec enthousiasme la 
poésie de Faust. Aucun écrivain ne s*est montré 
plus habile à varier les rhy thmes , aucun dans la 
langue allemande n'est parvenu à une harmonie 
plus savante. 

Que si Ton recherche quels sont les prédécesseurs 
de Faiist dans l'histoire ^e la poésie , on ne trouve 
guère que VHamlet de Shalcspeare qui rappelle non 
ce drame lui-même , mais l'esprit , V humour qui y 
apparaît souvent. Madame de Staël a songé à Aristo^ 



plume: s'il y a des rapports» Ua nous semblent éloi- 
gnés. 

Malgré ces voix 4u ciel qui disent (|ue Marguerite 
est sauvée , Timpression que laisse ce poème dra- 
matique est mauvaise et sinistre. Cette froide et spi- 
rituelle raillerie des choses les plus graves et les 
plui utilités est ce que nous connaissons de plus 
iœniQral } çUe a envahi depuis cette époque la litté- 
rature de l'Ëqro^pe , el fxereé une funeste influence 
sur la société. Ce rire de Satan est insensé dans la 
bouche de l'homme /et ne convient nullement à la 
destinée de laheur que Dieu lui a faite en ce monde. 

La vie de Goethe s'est prolongée pendant tout le 
premier tiers du dix-^neuvième siècle ; une partie de 
son œuvre appartient donc à la littérature contem- 
l^raiiie pour laquelle le temps de FhiMoire n'est 
pas 10IIU tnooré; nous abandonnons son examen dé« 
veloppé à quelques critiques du vingtième siècle , 
et nous avouons être heureux de n^avoir pas à émet- 
tre !;(n l^gQ^e^t Si:(F la secQAde partie de Faust éla^ 
boré^ par l'autQvtr jusqu'j^ là \eiUe de sa mort \ Ittaisi 

* Hçiasi icépçtQps qm^ iHHiii nc| yo^lo^s p^ jiigier la Wh 
conde partie de Faust ; mais nous croyons conv^oalilç de faira 
connaître 99s. impressions , |»arce <{aVn écrivs^in dei talçQt , 
M. Henri Btaze , a fait précéder sa traductipù, devenue ^ssez 
populaire en France , d'un éloge plein d'enthousiasme. 

Sans douif la seconde partie de Faust révèle un esprit 
YfsiQ^t sQji^ireiii pr(tfond , ^s-T«r8é dans la connaissance de 
1& iniVK>Ws^ p«âeBA9 «I 4fi U ij^UcMMqphie aBl«}iie« Oa voit 



l^usnsAlftdd^ft IbiA d>atvoîr eAcore parlé de tous led 
ouvrages de Goethe qui apporrtiennènt au dix-huî- 
tj^ipe sièeli^ : dans r^|légi0« dans la romancé, dans ht 
pçé^ie Ia«g4ei»p8 appelée ;/%i^rlt^ en France, €oêtbè 
e^t au premii^r rang. Il se fait à son gré homme dt:^ 
midi #11 du nord, il suil^son imagination capricieuse' 
HyiveiQii elle veut l'enti^atner/et cepentdaht toujours 

1 

qaé ûoâtkie n é^ ppéooevpé de ta synthèse uniTersellé^^ et 
qu'il a Yo.nli^ p^^eter dans oe poèinii un tableau InraeiEiae. 
liQ |M?4^ '^% ^^^mt ^loqaofLt y lesi Alkmand» admirent p^o- 
&ndémei^t pl|:|sieDri» p^U^ 4» cette opqtre 9oas le mppoil 
du style. EIIq prçsenjte de? inY^ntioI^ d,^Qi]^ (originalité ^fir 
contestable^ Mais nous y . voyons plutôit uçe sofrte de p|a|[i. 
qu'une œuvre achevée. Il nou^ sen\blë que Tanteur on^et des, 

* I * 

choses importatitës et présente de nombreux détails ipsi^i- 
fiahnt^ sur lesquels f altoition a peine à se i&xeK No'us cénce- 
xqiiB do» livres de oë goaià à Vauroro d'une littérature ; la 
/ s^ondfî p9[rtie d^ IpW^ il(«us.fa(it aoiger? à quelque» mcmu'^ 
meps de la poésie de, i'Iade% }la^» fi^. mlian da rSovepe ds 
dix-neuvième siècle, à nne époque qui i^s^ge; de toi^t^ QmTVH 
longue un intérêt dramatique ou épique, ç^ ppéime d^ G^t))f^ 
pourrait bien être tine erreur. Sopisle rapport philosophique, 
la seconde partie de Faust a été regardée comme ui^e sortes 
de Sibte du panihéismey nous demandons paMon du mot. Les 
poèt^ g^ecs ont; é(nrlt de tréys-beaùx véi^ sur la mythologie 
paiîepQç, 00 pei]^t ^n^n»l ^u^ tirer on gismà parti desthéet 
ries pantl^éi^tiqvie^f ijiajis ç^uan'aimoQs p^s que 1« taleét^t^ei* 
force de consacrer des idées qui ne soutiennent pf f V-exan|é|| 
sérieux , et dont les rés.ultats moraux seraient de QOQdpire 
I^homme à la négation de la vie individuelle à yenir^ et aiJ(X 
déplorables et absurdes réstiltats du matérialisme. 
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il la domine. Goethe est un poète de fantaisie : Faust 
en est plein ; les poésies détachées sont surtout retnar- 
quables par cette faculté poétique. La romance inti-» 
tulée la Bayadère^ le Pêcheur^ l'Élève du sorcier^ la 
Fiancée de Corinthe , la Ménagerie de Lilyet bien d'au- 
tres pièces démontrent d'une manière éclatante la 
prodigieuse variété du talent de Goethe. Son poème 
d'Hermann et Dorothée, belle idylle simple et calme, 
a été tellement admiré en Allemagne , qu'on lui a 
légèrement donné le titre de poème épique. 

Le vaste esprit de Goethe se portait avec avidité 
sur toutes les parties des connaissances humaines. Il 
a répandu çà et là avec profusion toutes les ressour- 
ces de sa belle intelligence. La critique allemande , 
si riche aujourd'hui , lui doit beaucoup. Le recueil 
intitulé : Le$ Profilées^ son ouvrage sur WinkeU 
mann et son siècle, ses considérations sur les hom- 
mes célèbres de France au dix-huitième siècle , et 
Les observations qu'il a annexées à sa traduction des 
mémoires de Benvenuto Cellini, ont servi puissam- 
ment la cause du progrès littéraire en Allemagne^ 
Les sciences naturelles préoccupaient vivement 
l'intelligence de Goethe ; ses collections de miné-- 
raux l'intéressaient autant qu'une tragédie de Shaks- 
peare , et il était aussi fier de son ouvrage sur la 
théorie de$ couleurs que de Werther et du comte 
d'Egmont. 

L'admiration inspirée à l'Allemagne par cet écri- 
vain ne peut s'exprimer. Madaniè de Staël a dit qu'un 
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A^Hemand qui verrait rnie adresse de Jettre de la 
main de Goethe croirait y trouver du génie. Il y a 
eu depuis des réactions violentes contre cette gloire; 
mais elles ont toujours été l'œuvre d^un petit nom- 
bre d'hommes, le public reste fidèle à ce culte. 
Goethe est encore trop près de nous pour être jugé 
définitivement: hasardons cependant quelques mots. 
La nouvelle de Werther est au premier rang de ce 
genre de compositions. Même en Allemagne , beau- 
coup de personnes refusent à Goethe le génie dra- 
matique; de toutes ses pièces de théâtre , le comte 
d'Egmont est la seule peut-être qui convienne à 
la scène. Gomme œuvres poétiques , F. Schlegel 
pense que Faust, Iphigénie, Egmont et le Tasse 
sont, avec les plus belles poésies de Goethe , 
les productions qui rehausseront le plus sa gloire 
aux yeux de la postérité. Sous le rapport de la 
langue, du style, les principales œuvres de Goe- 
the sont ce qu'il y a de plus parfait en allemand; 
voilà ce. qui explique surtout un enthousiasme que 
les autres contrées <ie l'Europe n'ont pas toujours 
partagé. Il en est ainsi de notre Racine , que les 
peuples étrangers n'admirent pas comme nous. 

Ce qui blesse souvent dans Goêlhe, c'est qu'il n'a 
pas de principe stipérieur, de grande pensée haute 
et ferme, qui illumine toute son œuvre. On dit que 
c'est le poète du panthéisme ; si cette opinion est 
fondée, nous le déplorons pour la solidité de la re* 
nommée de l'écrivain allemande Malheur dans l'a^ 
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yenîr à tout homme qui ne s'dppuie pas aur la vérité A 
Mais encore Goethe esUil bien panthéiste? Grot^rijl 
plus au panthéisme qu'à tout autro système , n's^-it-i 
il pas un pei| assisté en spectateur à toutes les ^isr? 
eussions qui ont agité son siècle ? Le sceptieisaio 
serait peut*être plutût l'état d'âme de cet homme , 
qui s'est un peu toute sa vie moqué des Allemands 
eqx*mémes, en jetant aveo un esprit prodigieux sas 
doutes et ses railleries à la i^ee d'un peuple rÀ^ew 
e^ de bonne foji. Goethe a vu dans le panthéisme 
une grande poé^e, et il Pa exploitée; mais qu'il ait 
eu des convictions réellement philosophiques , ncms 
ne l'en soupçonnons guère. Et nous ne disons pas 
œei pour le féliciter ou le blâmer, car nous" ne sâ<^ 
yons pas ce que nous estimons le plus du scepti- 
cisme, ou du panthéisme ; nous le disons parce que 
nous cherchons i pénétrer la pensée intime de l'au'* 
teur de Faust ^ et qu'elle nous semble ne voip dl^ns 
l'univers qu'un sujet de poésie, 

Nous avons plusieurs fois » dans ce chapitre, pro* 
boncé le nom d'un noble ami de Goethe qui a eu 
souvent à souffrir de son impassible égoïsme ; e^é- 
tait une nature tout autre , un cœur plein de gêné* 
rosîté et d'amour , d'élans sublimes vers toute vé- 
rité et toute beauté. Jean-Frédéric-Ghristophe Schil- 
ler, naquit le 10 novembre 1759» à Marbach, petite 
ville située près du Neekar, dans le duché de Wur- 
temberg. Son père avait servi comme chirurgien et 
ne possédait pas de fortune. Son caractère se ma* 



MfeaU diès l'eof^noQ. « Alors , dit sa sœur atnde^ la 
pÂ^p«e aUeptian du jeune Frédéric , lorsque notre 
père nous lisait les priàres du matin ou du sotrj 
$ût éi»u le speetatëur le plus indifférent. Ses yeux 
bleus levés au ciel , sa blonde ohetelure entourant 
uue douce physionomie , ses mains jointes avec ar« 
deuir, lui donnaient le charme d'une créature angé-t 
lique \ sa docilité , son amour naturel pour le bien 
et le beau gagnaient tous les cœurs. » 

Schiller était entraîné vers la vie militaire, mais 
une fantaisie du duc Charles en fit uu professeur 
de droit 9 puis un professeur de médecine ; i\ écrivit 
même un livre intitulé : Philosophie de h pkyshhffie^ 
stun autre sur les rapports de Fesprit et du corps. 
liais le mouvement poétique qui agitait alors FAI'- 
lemagne excitait chez le jeune maître une fièvre ar« 
dente; il dévorait les écrits de Klopstock^ de Haller» 
de Lessing , de Goethe ; il étudiait en même temps 
Luther et Shakspeare, s'essayait par plusieurs com- 
positions épiques et dramatiques oubliées depuis 
iQDg-temps , et produisait enfin sa première œuvre 
connue : le$ Brigmds » terrible imprécation contre 
la société, qui eui un retentissement égal peut-être 
au liVerther de Goethe. 

Pour faire impri mer ce drame , le pauvre Schiller 
fut obligé d'emprunler sous caution une somme qui 
lui imposa de longs sacrifices. Toute rAHemagne se 
préoccupa vivement de cette composition ; elle pas- 
sionna quelques étudians du duché de Bade, qui eu* 
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rent l'idée d'imiter le héros et de se faireêxécuteurs de 
la justice suprême. Après un nouveau travail de cor- 
rections, les Brigands furent joués, en janvier 4782, 
sur le théâtre de Manheim. La foule accourut de 
Spire, de Worms, de Heidelberg , de Hayence^ de 
Darmstadt et de Francfort. L'auteur, qui était ar- 
rivé de Stuttgard , assista à son triomphe. Il en fut 
puni par tes arrêts ; le duc de Wurtemberg ne s'en 
tint pas là ; la cour jugeait la pièce immorale , le 
prince déclara que le j[)oète manquait de goût et lui 
défendit de publier autre chose que des ouvrages de 
'médecine. Le duc ne reculait pas devant des me- 
sures de despotisme, Schiller le savait ; aussi , après 
plusieurs tentatives infructueuses pour faire lever 
l'interdit qui pesait sur lui, il se vit contraint de s'é- 
chapper de nuit de Siuttgardycomn^e un criminel. Il 
partit avec un musicien de ses amis, Andréas Strei- 
cher; ils possédaient cent dix francs entre eux 
deux. 

Le poète se réfugia à Manheim, et présenta Fiesco 
aux comédiens , qui le repoussèrent d'abord. C'é- 
tait le pain que ces artistes aveugles refusaient au 
grand homme. Désespéré , et craignant que le gou- 
vernement palatin ne le livrât au duc , Schiller se 
traîna jusqu'^à Francfort , d'où il écrivit à un riche 
baron de Dolberg, qui lui avait prodigué des éloges; 
il lui demandait deux cents francs à emprunter sur 
le succès de la conjuration de Fiesque. IlTut refusé ! 
Nous ne pouvons entrer dans tous les détails de la 
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misère da poète et de ses pérégrinations en Alle- 
magne ; c'est une histoire touchante et odieuse qui 
se reproduit souvent à chaque époque chez tous les 
peuples civilisés^ et c'est là^ quoi qu'on en dise assex 
brutalement, une honte pour la civilisation ^ 

La Conjuration de Fiesque fut jouée sans succès } 
l^ Amour et l'intrigue valut à Tauteur des applaudisse- 
mens chaleureux , mais très-peu d'argent : il crai- 
gnit souvent de ne pouvoir parvenir à ne pas mourir 
de faim. Le malbeiireux fonda un journal : la Thalie 
du jRAin, et la sincérité de ses jugemens irrita con- 
tre lui tous les acteurs ; mais, au milieu de ces dé* 
plorables épreuves » il reçut de touchans témoigna- 
ges de sympathie de lilœrner, de Hutler et de deux 
charmantes femmes , que ses premières œuvres 
avaient enthousiasmées. A peu près dans le même 
temps, le duc de Weymar vint à Manheim, et donna 
au poète le titre de conseiller, qui^ dans cette con- 
trée aristocratique , lui attira plus de considération 
que ses titres littéraires. Mais ce n'était pas de l'ar- 
gent 1 Schiller fit ses adieux à Manheim , après avoir 
embrassé , en pleurant , son ami Streicher. 11 alla 
en Saxe et se réfugia à Golis , village voisin de Leip- 
sick. Il trouva là ses jeunes admirateurs Kœrner et 
Hutler, Minna et Dora, et quelque douceur pénétra 

' Oa peut consulter sur la vie de Schiller les Études de 
M. Alfred Michiels. L'autear y donne des détails pleins de 
channeg 
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dans êon fti&é. Ses trAvfltit s*eh rés&6iiUt*eni ^ !! 
comin^nça à éctitb bh vers, il pt*oduiSit JDôh Càf4oè. 
Au bout d« quelque téiûps , Schilléi^ i^utvit se» âmiâ 
i Dr^iûè , et te» peiné» du cceUr viuretii bientôt se 
mêler à' ses autres souffrances. Il paraît que cette 
«rteè ftrt terrible , et que ses amis eurent beaucoup 
et pëitie à Farracher de Dresde. Il finit par briser 
8ê» liénâ , et se rendit à Weimar , où il rencontra 
IfVteland , qui iui tendit leé b^as. Quelques mol» 
*i^ès , l^chillei^ fit un petit Voyage , et ayant Irouvè 
à Ruddlstadt la (latnnié Letfgëfëld, db1il if âfait reçu 
là Visite à Manheim ; il iitàà avec passion inàdlemoi- 
sellé Charlotte Lengefëld ', à^rës dt)L4uît mois d'as-: 
si dûité de lecture» de RôUâseatl et de Côêtlie, dé rè^ 
teriies en de belles solitudes » après dii-huit niois àe 
pas^n que tous deux èfaercbaiëïit à se cacber » ils 
finirent par se jurer d'être Tûn k l'autre. Séliilter 
plN3fessfait alors l'histoire à léna, inais il h^avait Siù- 
cun traitement ûxé* Le duc finit pair îùî en accor- 
der un , et le poète se maria le 20 février 1790. A 
peine marié , il fut atteint d'une pûlmoniè qiiî le fit 
Sôufijrlr horribletnent et lur rendit rén»éignemeût 
impossible. Heureusement le prince héréditaire cle 
Kol»tein-Augustenbufg et le comte de l^chiminel- 
Mnn lui ofiVirent aveô utto grâce charmante une 
pension de mille thalers (3750 fr.). Un voyage en 
Sôu^tbe améliota la santé du poète ; à s^on retour à 
Weimar^ H se lia intimement aveë Goethe, et qitDi- 
que cette nature si tendre eût souvent à soufflFir du 
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tOtttàtt ^làcé de l'^auteuir de Faust , léS hatites sym- 
t)dth!ës de rintelligencê ibaintitireiit t^ètte liaison , 
péhdànt laquelle Schiller écrivh WàllensiAn, Marte 
Stiiûfi, là Fiancée de Messine^ la Pucèlle d'Orléans^ ses 
ballades et %és pribcipaux ouvrages dé critique. 1) 
ixiôùttit le 9 mai 1805, avec le calme religieux d^tunë 
grande âme. 

Éntirokis d^bs Texameb des œuvres dé Scliîllér : 
tes Brigàndè , soti premier drande, sont Mue pièce dé 
dés6Mré et d^éjtaspéralion qui, cependant, finit par 
le iNemofdi^ &, lë sacrifice. Le caractère de Charles 
âé Ûb'ot est tracé avbc une éùergie magnifique. Lë 
ilMédia^Is hj^pocrite est beaucoup trop haïssable, 
â dit ftiàdâmë de Staël. L'exagération est presque 
toujours lë défaut de la première jeunesse. Les scè- 
hës d^âthôbf entre cette jeune fîlte si pure et si no- 
filé et 1è che^ des brigands sont d^une Içildresse 
^fithousiaste où se révèle déjà toute Tâme de Schil- 
tet. €etté situation s'est représentée depuis bien 
dèâ Ibis, Byron y a eu recours dans la plus grande 
trahie de ses poèmes. Cette espèce de glorification 
dh brigsihd et àtx meurtrier a exalté les imagina- 
ûbiii d*énë manière déplorable, surtout en Allema- 
gne, où lés lecteurs ont plus de naïveté et se laissent 
ëùti^aîner facilement aux impressions de l'art. Schil- 
lety tnàlgré les bonnes intentions du dénoùment de 
ébù dràtne, Fa pleuré comme' Coëthe regretta Wer- 
ther. Les deux autres drames de sa première jeu* 
ftèsèë, là Conjuration de iPiesque QlV intrigue et tafnour^ 



\ 
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sont aussi très-^souvent blâmables au point de Tue de 
rartetde la morale^ mais tous deux con tiennent des 
scènes qui indiquent un génie dramatique du pre*' 
mier ordre. De combien de poètes pourrait-on dire 
ce que madame de Staël a dit de Schiller : depuis 
Fâge de vingt-cinq ans ses écrits furent tous purs et 
sévères ? 

Don Carlos est une pièce historique dans laquelle Ti- 
magination joueun grand rôle. Les amours du fils de 
Philippe II et d'Elisabeth, fille de Henri II, roi de 
FrancCi sont célèbres; aucunesituation n*estplus dra* 
matique. Cette jeune princesse, mariée à un yieillard 
sévère et cruel» conservant dans son cœur un amour 
ardent pour le fils de son époux, pour un Jeune prince 
auquel elle avait été fiancée , le déno&ment tragique 
de cet amour, la peinture terrible de la jalousie de 
Philippe, le caractère généreux et exalté du mar- 
quis de Posa , font de cet ouvrage de la jeunesse de 
Schiller un des plus nobles et des plus beaux drames . 
que Ton connaisse. On lui a reproché d'avoir prêté 
au marquis de Posa les idées d'un philanthrope du 
dix-huitième siècle, et cependant personne ne sau- 
rait prouver l'impossibilité d*une telle intelligencei et 
d'un tel caractère dans l'Europe du seizième siècle. 
Thomas Morus vécut vers le même temps ^ et il n'é* 
tait ni moins généreux , ni moins exalté peut-être. 
Mais les critiques qui ont contesté la vraisemblance 
du marquis de Posa conviennent que ce rôle est ma« 
gniûque, qu'il révèle une admirable noblesse d'âme» 
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et que Texpression est à la hauteur de cette inspi- 
ration sublime. Quoi de plus pur et de plus tou- 
chant que l'amour combattu de don Carlos et d'E- 
lisabeth ? quoi de plus terrible que la vengeance de 
PhiUppe? 

Wallenstein occupa sept années de la vie de Schil- 
ler ; c'est une œuvre sévèrement historique. On a 
dit que cette tragédie peignait mieux la guerre de 
trente ans que V histoire elle-même ^ écrite aussi par 
Schiller. Il a cependant modifié le caractère de Wal- 
lenstein , figure sombre qui n'aurait évdllé aucune 
sympathie si le poète lui avait conservé toute l'â- 
preté de sa nature. Yoici un fragment de lettre , 
écrite en 1796 , qui donnera une idée de la cons- 
cience de l'auteur dans les travaux de cette époque 
de sa vie : 

t Le duc n'a rien de noble ; considérés à part, ses 
actes manquent de désintéressement et il est lui- 
même sans dignité. Le fond ne m'aide point ; la 
conception et la forme doivent tout opérer. Une 
semblable matière est justement ce qu'il fallait pour 
me lancer dans une nouvelle carrière poétique. Je 
marche sur le tranchant d'un rasoir , et un seul 
faux pas causerait ma ruine. L'intime vérité , l'é- 
nergie et la précision que ce dessem exige , auront 
une influence prononcée sur mon avenir littéraire, i 

Schiller a écrit trois pièces sur Wallenstein. La 
première, le Camp de Wallenstein^ est une pein- 
ture très-vraie^ très-vive et parfois très-comique 

VII. 11 
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d*une armée en campagne , et de l'efifet produit p^r 
ce spectacle sur les population?. C'est, une introduc- 
trpn à là seconde pièce , le§ Piccohmini, , et un ta- 
bl^u animé des discordés qui s'élevaient en^re l'em- 
pèréur et son général , entre le général e^ les clief^ 
sous ses ordres. Cette partie de la trilogie allemande 
peut être considérée comme une magnifique page 
de poésie historique. Schiller a mêlé à ces peintu- 
res sévères deux caractères angéliques, Max et Thé- 
clâ ^ qui cçnservent l'amour de la vérité et la ten- 
dresse sainte du cœur au milîei^des tristes passions 
des guerres civiles. La véritable tragédie, dans cette 
œuvre, est la Hprt de Wqlknstein; là le pathétique 
est sublimf , le drame fait naître des émotions pro- 
fondes. La piè(^ fut jouée pour la première fois à 
Weimar en 1798 , et obtint "uh véritable triomphe. 
Jamais spectacle plus national n'avait été offert aux 
regards à'un peuple. Les Allemands étaient émus 
des souvenirs de la guerre de trente ans , comme 
autrefois les Athéniens dçs souvenirs de la défaite 
des Perses, lorsque le vieil Eschyle leur ceignait ce 
désastre avec le lyrisme sublime de sa parole. 

Dès l'année 1782, Schiller avait été frappé de tout 
ce que la vie de Marie Stuart a de mélancolique et 
de déchirant , et il avait résolu de lui consacrer un 
de ses drames; mais il n'exécuta ce dessein que dix- 
huit ans plusjard. Cette pièce est un chef-d'œuvre; 
le poète a peint avec le génie le plus pathétique les 
douleurs de celt.e royale prisonnière , si belle et si 



tendre, dqnt la postérité a oublié les faites > si cruel- 
lement expiées p^r sa mort. Suivant notre méthode 
habituelle , nous n'ana]ys€ron8 p^s uq^ pièce dont 
1^ traduction est aiyourd'hul dans toutea les mains , 
npus appellerons seule^nent l'attention s\kv les beau- 
tés les plus saillantes de cette œuvre» Tout le rôle 
de^ Marie Stuart est admir$^le , le grand poète t'a 
écrit avec un art étonnant ; il y a une scène déli* 
cieuse^ quand la pauvre prisonnière ^ après dix- 
neuf ans de captivité ^ revoit un moment le ciel^ les 
arbres , les eau^ du fleuve > et qu'elle exprime tout 
le délire de son bonheur. L'entrevue desdteuit reines 
est une grande page dignq de Shakspeare et de Gof^ 
neitle. La ûer^ et Femportement de Marie Stuart 4 
en face de cette femme qui peut V envoyer d'u» mot 
au supplice^, a quelque cbo^e qui produit totit à la 
fois Veâtbou^iasme et la terreur, i^e einq^iènie aete^ 
blâmé par des critiques sfdperâoiete^ esi une su- 
blime élégie^qui nou& rappelle tou^e^qoe la poésie 
a produit de plus religieux et de plaratténdrissant. 
Par quelles admirables n«ane$e # pair qifêllrô gra- 
dations savantes le ppète fait paesser le q^ctateur 
par toutes les phases de l'épauVante et> de la àon^ 
leur! Les adieu3| 46 Marie Stuart â ses femmes .sonf 
décbirans ; mais nous aimot^is autant les pretoiéres 
scènes de cet acte t. l^sque ces mômes^ feotmès pàs^ 
sent sur le théâtre pour allear éxéeuter les derniers 
ordres de cette reine qui via m<>ilrir^ quand une 
d'elles apporte la eoupe de vitf que Mairie a deiMm^a 
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dée afin d'être plus ferme devant la mort, quand 
une autre femme arrive en chancelant sur la scène 
parce qu'elle a*^ aperçu en passant Téchafaud et les 
murs tendus de noir. Ce sont là des beautés sim- 
ples et profondes qui n'appartiennent qu'au génie. 
La scène de la confession et de la communion de 
Marie Stuart a un caractère religieux admirable , 
mais un saint respect pour cet auguste mystère l'a 
fait justement retrancher à la représentation. 

Après l'infortunée reine d'Ecosse , Schiller vou- 
lut peindre la vie d'une femme bien autrement pure, 
marquée du sceau divin, delà sainte guerrière de la 
France, de Jeanne d*Ârc. Le poète a encore répandu 
sur ce sujet des trésors de génie. La pièce s'ouvre 
par une charmante peinture du village qui cachait 
l'héroïne. La partie belliqueuse de cette tragédie 
rappelle ce que Shakspeare a produit de plus beau 
dans ce genre ; la réconciliation du duc de Bourgo- 
gne est une scène pleine d'entraînement et de gran- 
deur morale. Nous regrettons que l'auteur n'ait pas 
compris que la passion de patriotisme , pour ainsi 
dire extatique, qui absorbait Tâme de Jeanne d'Arc, 
ne laissait aucune place aux autres sentimens de la 
femme ; qu'il n'ait pas respecté scrupuleusement la 
vérité historique; nous le regrettons vivement, mal- 
gré le beau monologue que l'amour de l'héroine 
pour le jeune Anglais Lionel a inspiré à Schiller; 
mais regrettons bien plus vivement encore que le 
martyre de Jeanne d'Arc n'ait pas fourni à Tauteur 
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les merveilles poétiques qu'il nous promettait. Il est 
tout-à-fait impardonnable d'ailleurs, à une époque 
aussi éclairée et chez une nation aussi instruite, de 
ne pas reproduire la vérité historique quand il s'a- 
git d'un fait aussi éclatant. Lorsque le drame tou-. 
che à l'histoire, il ne faut pas qu'il trompe les peu- 
pies qui l'écoutent ; le martyre de Jeanne d'Arc lui 
appartient , c'est sa gloire, c'est la consécration de 
sa vie ; la jeune libératrice de la France a été plus 
grande encore devant ses odieux juges qu'en face 
des lances et des épées anglaises. Personne n'avait 
le droit de la déshériter de son bûcher dieu x. 

La Fiancée de Messine, malgré de magnifiques dé- 
tails , peut être considérée comme une erreur de 
Schiller; Guillaume Tell , au contraire, a été regardé 
par plusieurs critiques comme son chef-d'œuvre. 

Cette vieille histoire des montagnes, là délivrance 
de la Suisse par Guillaume Tell^ est très populaire 
dans le monde entier. Schiller a peint ce beau pays 
avec son talent ordinaire , il a su conserver la sim- 
plicité touchante de ces hommes qui sauvèrent leur 
patrie avec une bonhomie héroïque. La scène dans 
laquelle Guillaume Tell enlève d'un coup de flèche 
une pomme sur la tète de son enfant rappelle le 
naturel naif d'une chronique. La mort de Gessler 
est une des plus belles inspirations que nous con- 
naissions au théâtre. Cette nature gigantesque , 
cette musique nuptiale qui retenlit au loin^ cette 
femme qui supplie en vain (yessler de lui rendre^oQ 
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parce qu'il élève Tâine vers les régions les plus hau« 
tes de la pensée , et conduit rhonrme au dévoue- 
ment et au bonheur moral. 

Le plus célèbre des poètes dramatiques alle- 
mands, après Schiller et Goethe, est Werner, Fau- 
teur de Luther et d'Attila ; mais on lui reproche en- 
core de s'occuper plus de la poésie que du théâtre; 
les autres nations trouvent généralement l'Allema- 
gne trop lyrique dans la poésie d'action : Werner a 
les défauts et les qualités de sa patrie. 

Le sujet de Luther est très-national dans tout le 
nord de la Germanie, et son succès fut très-grand 
sur le théâtre de Berlin. Luther et Charles^Quint 
ont posé devant le poète dont les sympathies pro- 
testantes ne sont pas douteuses , quoiqu'il paraisse 
sentir les grandeurs du catholicisme* Le rôle de l'em* 
pereur manque souvent de simplicité, celui de Lu- 
ther est dessiné avec fierté. La diète de Worms 
donne à Fauteur Foccasion de déployer une grande 
pompe théâtrale. Attila est une œuvre forte et origi- 
nale. Le premier acte nous a rappelé Sophocle et 
Euripide ; ces femmes et ces enfans qui gémissent 
sur les cendres d'Aquilée sont une exposition pa- 
thétique et solennelle. Le personnage d'Attila révèle 
chez le poète de la force et de Faudace. Le fléau de 
Dieu est peint de main de maître; seulement l'auteur 
a cru devoir lui donner de Famour pour une femme 
dont il a tué le père et l'amant. Cette Hildegonc^e , 
princesse de Bourgogne, est une créature toute mys- 
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térieuse qui suit ses projets de vengeance avec une 
patience et un raffinement de barbarie terribles. 
Quand , au dénouement , cette princesse, qu'Attila 
vient d'épouser , l'immole la première nuit de ses 
noces , et poignarde auprès de lui le fils du roi des 
HunSion comprend que l'auteur ait essayé de peindre 
Hildegonde comme soumise à une puissance infer* 
nale. 

lYerner a consacré] à l'ordre des Templiers une 
sorte de chronique dramatique en deux volu- 
mes , dans laquelle il s'occupe principalement des 
doctrines secrètes de l'ordre auquel il rattache les 
francs-maçons. Unautreromapdramatiquedu mèm^ 
auteur, la Croix sur la Baltique^ nous peint éloquem- 
ment le pays et les mœurs du nord au moment de 
l'introduction du christianisme dans rAllemagne 
septentrionale. Quant au lugubre drame intitulé: 
Le vingt-quatre février y il n'est pas comme conception 
au-dessus de nos sanglantes boucheries du boulevard, 
mais les montagnes de la Suisse y sont peintes avec 
un génie poétique très-éminent. 

Kotzebue est le poète allemand qui a le mieux com- 
pris les effets de théâtre, faction du drame. Les deux 
frères, les Hussites^ les Croisés ei plusieurs autres piè- 
ces de lui contiennent des scènes d'un très grand effet. 
Misanthropie et repentir a obtenu en France un succès 
populaire. Mais les qualités les plus essentielles des 
grands poètes manquent à Kotzebue , le style et 
la* profondeur de pensée qui sonde une époque oq 
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an caractère et les reprôdttîl vîvâns alux ;^étri dés 
spectateurs. Où die eticôVe quelques pîêcéâ de GéfS- 
tenberg, de Ëlîtiget, dé Colïîtt , et tiri pôéWë drâ-^ 
ftiàtîque dé Tieck sa* Ùenèt)iêtê de Érabdnt^ œiivre 
qui reûfenné des tableaux d*u*(e poésie itfagnîffqué. 

Les Allemands h'occùpent pars tfn rang (i^fe-éïéi^i^ . 
comme auteurs comiques ; !â grâridé èômédîè fiMrtf-^ 
çaise n'était possible que chez un peuple qui a tfàé 
immense eapitafe et de brillafns sàlônS oti Toh ôàuse 
beaucoup, et avec cette élégance qnt caf àctèrisàfff U 
société de Versailles et de Paris sbu^ totiîtfXlV. \À 
comédie française ri'exrsté plus de^ùîs qrfe les^ sa- 
lons de Pafîîs Sont deveûti^ des clubs- ôtï PoW fû'iiàe, 
ou des fôùleS 6ù Votk éYoutfe. Ma^dainéde Stàél à âànt 
remarqué' avec rafsbri que, dans tes comédrèS àVé- 
mandes, la peîntût^e tfû grand mondb était eh gféiié- 
raï assez médiocre. Kotzébue a* écrit quelques co- 
médies pleines devérvë et de pérîjiéfiéffàtÔXisftAtéfr. 
Tiecfe est peut-être Fauteur alïemand qui possédé ïô 
plus de génie comique ; Ifeî gUeri«é âteliarriée'qu'if feît 
à l'esprit calculateur et pôi^ilîf rfô liot'ife ét^oqtié 
Fittspire très-lieureusëtiient ; tôiileToîs ^ i¥ rie' com- 
pose pas de comédies pour lascèrtë, îlneïe^ dekfiilë 
qu?à< Itf lectbi-e. llfeiS rêVëtton^ à Sfctiîîlëtf. 

Stesouvrages iHéorîques Sbttl en hai^tûoriieliveë sés( 
drames. 11 avait plus dfe trente ans lorsqùllVeçtif de 
Rëinhold, qui expliquait à léna la pliilosbphië deKanti 
les premières" noiions^des idées de ce grand hotililie. 
Ce quiétait d^nsI'âmedëSctiillër à T étatdë sëtitiiiieDt 



fût totifrl cônpëcîàîré el ëipJîqhé par U kbhhéé. tl 
développst ses idées sur la phitosophie dans |)Iasîeur$ 
écpHd, et eiitre ant^èô dails ùii traité eut le sublime; 
il démontra que la suprôme beauté poétique n'est 
que là manifestation éloquente dé ce qu'il y a dans 
rSmé de plus mora! , de plus dîviri. En effet, les au- 
tres genres^ dé beautés que présente l'art sdnt néces- 
sairement secondaires. La religion , là poéâie , la 
phifosopliîé apparaîséent comtoe troiè; expressions 
diverses dé la vérité absolue : la première révèle ce 
qire là seconde chante , et ce que la troisième expli- 
que dais lès Rmites fîxéeâ à t^esprit de l'homme. 
Quiconque ée boïne, dit Ift. Alfred Rtichîels, S flatter 
les séné ou rîma'gîhalion, quand il pourrait en même 
temps élever et purifier l'âme, commet une lâcheté * . 
Les écrits de Schiller sur resthêtique forment deux 
\olumes. Il ne s*est pas tracé un plan , il n'a pas 
donné un grand ouvrage théorique ; mafs ït a tout 
abordé , en |efant sûr tout, des flots de fumière , et 
nous ne pouvons que nous pindre auxhommes qui. 
appellent de ïeùrs vœux Fa vulgacfsation en France 
de cette partie des écrits de Schiller ; elle ferait com- 
prendre à nos concitoyiens tout ce que fa critique 
frajiçaise a souvent dé superficiel et d'outrecmdant. 
Aucun poète n'a plus d*\inrté que, Schiller ; les 
grands principes , les idées sublimes q^iie Toa ad- 
mire dans ses drames et dans ses ouvrages de criti- 

^Étùdèi sur PAtleinUigne. 
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que se retrouvent dans ses poésies lyriques. C'est 
toujours le même sentiment de l'idéale beauté , 
l'âme trouvant le bonheur dans tout ce qui la rap- 
proche de Dieu par le dévouement , par la vertu , 
par le sacrifice. LaCbche, que M. Emile Deschamps 
a fait connaître à la France , est une poésie sainte et 
forte qui reproduit les vicissitudes de la vie hu- 
maine y annoncées et saluées par le son de l'airain , 
dans le clocher de nos vieilles églises. Chaque par- 
tie est travaillée avec le soin consciencieux qui ca- 
ractérise Schiller ; les graves pensées , les consola- 
tions religieuses abondent. Le morceau antique in- 
titulé la Caution est un de ceux où Schiller a le 
plus mis de son âme. L'amitié de ces deux hommes 
qui veulent mourir l'un pour l'autre est exprimée 
avec une ardeur qui émeut et entraîne. Schiller doit 
enfanter de grandes actions. Ses ballades offrent une 
brillante variété de tableaux , de mœurs , de con- 
trées, et sont généralement de petits drames pleins 
d'intérêt. Ses odes sont de nobles élans vers Tin- 
fini ; il a aussi des odes d'amour à Laura , qui res- 
semblent un peu à toutes les poésies de ce genre. 
Voici quelques strophes d'un morceau intitulé Pa- 
roles defoij traduites par M. Michiels; elles pourraient 
servir d'épigraphe «ux grandes pièces lyriques du 
poète allemand : 

« Trois mots pleins d'un admirable sens courent 
de bouché en bouche ; ils n'ont pourtant point leur 
source au dehors ; le cœur seul nous les apprend* 
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Quand Thomme n'a plus foi en eux , il perd toute 
sa grandeur. 

f L'homme est libre , même lorsqu'il naît dans 
les fers. Que les hurlemens de la populace , que les 
crimes des fous en délire ne vous égarent point. Ne 
tremblez pas devant Tesclave qui brise ses chaînes, 
ne tremblez pas devant Thomme libre. 

» La vertu n'est pas un mot creux ; nous pouvons 
obéir à ses lois. Dussions-nous toujours choir, nous 
avons le droit de nous élancer vers le noble et le 
divin. Ce que la sagesse des plus sages ne comprend 
pas, les cœurs d'enfans Fentendent dans leur sim« 
plicité. » 

Schiller a laissé quelques esquisses de romans qui 
sont restés loin de ses drames et de ses poésies : le 
Visionnaire, qu'il n'a même pas terminé , et qui ren- 
ferme cependant des morceaux d'une assez grande 
valeur, et le Criminel par déshonneur ^ nouvelle très- 
morale , mais qui serait peu remarquée si elle avait 
pour auteur un homme moins illustre. Gomme his- 
torien, Schiller n'occupe pas non plus un rang très- 
élevé. € L'histoire, dit-il quelque part, n'est habi- 
tuellement qu'un magasin où puise ma fantaisie , 
et les évènemens prennent la tournure que leur 
donne ma volonté, t On comprendra dè$ lors qu'une 
des principales qualités de l'historien manque à l'au- 
teur, la consciencieuse et ardente recherche des 
faits. Ainsi Thistoire de la guerre de trente ans ne ré- 
^èle qu'un poète dramatique, et l'on a remarqué 
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que dès que 9es héros sont morts, dés que 1^ figure 
poétique n'est plus devant les yeux de Tauteur. il 
abandonne les faits convoie s'ils ^'étaient plu^ dignes 
d*étude ou même de récit. 

Le plus grand historien de rAllemagne du dix- 
huitième siècle Ç3t J. de MûUer. Sqn Histoire dç la 
Suisse y quoique beaucoup trop longue sans doute , 
est un livre admirable comme description et inti- 
ment de ce beau pays , et en même temps un monu- 
ment historique qui révèle une très-vs^ste érudition. 
MûIIeri dit madame de Staêî, « était ^n homme d'un 
savoir inouï , et ses facultés en ce genre faisaient 
vraiment peur. On ne conçoit pas comment la tète 
d'un homme a pu contenir ainsi un monde de faits 
et de dates. Les six mille ans à nous connus étaient 
parfaitement rangés dans sa mémoire^ et ses études 
avaient été si profondes qu'elles étaient vives comme 
des souvenirs ; il n'y a pas un village de Suisse^ pas 
une famille noble dont il ne sût Fhistoire. » 

L'Allemagne est le pays des recherches ; elles sont 
entassées dans les livres des érudits , tels que Na- 
seau, Schlœzer, Gattere, Schmidt. et tant d'autres; 
ce sont des matériaux précieux , mais non des œu- 
vres d'art. 

Nous avons cherché à donner une idée des plus 
grands écrivains de l'Allemagne du dernier siècle. 
Une histoire spéciale de la littérature allemande de- 
vrait contenir des études sur un assez grand nom- 
bre d'hommes dont le souvenir ne peut occuper une 
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plaçei daûs Thistoire géoérale. Nous voudrions ce- 
pendant indiquer encore quelqqes noms de poèteç. 
Je^n - Pierre Hebel^ Badois, né en 1760, aérait plus 
çonpu s'il avait ^crit dans la langue dj^s lettrés de son 
pays: mais il choisit l'i^ioipe du Sch^s^rtzwald, et cp 
patois fut iin obstacle à $9 gloire. Goêtl^e a beaucoup 
yanté ce poète ; ce que nou^ e^ avons enlrqyu nous 
a paru a&ié souvent par une manie allégorique , très* 
antipathique à notre manière de seqtir la poésie. On 
accorde à Hœlty de la grâce, de la simplicité, mais 
rien qui révèle le poète de premier ordre. Kœrner 
a ëlectrisé les Allemands par sqs chansons guerriè- 
resi, durant les campagnes contre Tempereur ; il est 
tpml)^ sur le champ de bataille , et la mort du soldat 
a donné plus d'écl?it encore à la renommée du poète» 
La réputation de Frédéric de Hardenberg , né en 
177^ , et connu surtout, sous son pseudonyme de 
Npvalis, est très-çontestée. Heine en fait un grand 
éloge* M* Alfred Michiels, dans ses études sur TAU 
lema^ne ^ combat cette gloire avec acharnement. 

NovaUs est mQrt à vingt-neuf ans* Il habita dans 
sa jeunesi^e (éna , Leipsicl^ et Wittember^ , et se lia 
intimement avec Frédéric Sçhlegel et Fichte. A Thu- 
rin^e il rencontra une jeune fille très-belle , qu'il 
aiixia avec passion et qu^il vit mourir de phthisie au 
lipomenl; où il allait l'épouser. Il sembla ploogé alors 
dans ujne tristesse si profonde que ses amis le cru- 
reni^ voué à des remets éteroels , lorsque l'année 
suivante ils le virent célébrer ses fiançailles avec une. 
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autre femme. Ce mariage fut retardé, par quelques 
obstacles jusqu'en 1800, mais, au moment départir 
pour célébrer ses noces » un flux de sang Tarréta. 
Cette maladie devint si grave que Novalis fut forcé 
de retourner dans sa famille. Après avoir langui quel- 
ques mois^ le 25 mars 4801 , le jeune homme s'é- 
veilla dès le jour et feuilleta quelques livres , puis il 
pria son frère de jouer sur le piano un air qu'il ai- 
mait I et il s'endormit en l'écoutant pour ne plus se 
réveiller. 

L'œuvre la plus importante de Novalis est un ro- 
man intitulé : Henri d'Osterdingen. Le siljet est la 
destinée du poète dans le monde ; aucun n'est plus 
vaste ni plus sublime. Jugez ce livre par quelques 
fragmens, et vous partagerez Tenthousiasme de plu- 
sieurs amis de l'écrivain; lisez d'autres pages, et vous 
comprendrez ses antagonistes. Voilà ce qui explique 
des opinions si différentes et si passionnées. Le ro- 
man de Novalis contient des pensées d'une délica- 
tesse exquise , des images charmantes auprès des 
choses les plus bizarres et d'idées tellement vagues 
et impénétrables que l'auteur ne semble plus vivre 
parmi les hommes. On le croirait par momens dans 
un autre monde où le langage ne serait pas le même 
que celui dont nous nqus servons. Les pages intitu- 
lées Le Oiristianisme ou l'Europe sont écrites d'un 
beau style; Novalis s'y montre un penseur profond; 
son âme extatique entrevoit et prédit le bonheur de 
l'humanité. Les Chants religieuxoUrent de nobles pa- 
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ges , le poète s'inspire heureosement des idées ohré- 
tieones , cette source éternelle de beauté. La dou- 
ceur rêveuse de son âme donne à ses mélodies un 
charme attrayant de mysticité et de candeur. Le 
dernier ouvrage dé Novalis, les Disciples de &â^, est 
d'une étrangeté incroyable ; on a placé à la fin 
quelques pensées dopt l'interprétation fatiguerait le 
sphinx lui-même. 

Puisque nous parlons de génies bizarres « n'ou- 
blions pas Jean-Paul Richter ; il eut à lutter contre 
la société et supporta toutes les épreuves poignantes 
de récriyain né sans fortune. Son goût pour l'ex- 
traordinaire a fixé sur lui la curiosité de ses compa- 
triotes, mais a nui à son talent. Jean-Paul est très- 
souvent un hiéroglyphe indéchiffrable , toute l'af- 
fectation française de quelques écrivains de nos jours 
peut à peine donner une idée de la sienne. Les ti- 
tres de ses livres , puis les titres des chapitres de 
ces mêmes livres sont autant de logogriphes pour le 
lecteur naïf , qui a la prétention de comprendre ce 
qu'il lit. Que l'on nous permette de citer ici une 
page curieuse deM. Alfred Michiels : « Jean-Paul in- 
titula son premier ouvrage^ Procès du Groenland. 
Quelle était sa raison? Je n'ai pu la deviner. C'est 
un recueil de pièces satiriques sur une grande quan- 
tité de sujets , et aucune ne renferma le mot de Té- 
nigme. Plus tard vint la Loge invisible ou les momies^ 
cette production se divise en cinquante-six secteurs 
ou portions de cercle, et en extra-feuilles. L'un est 

TII. 12 
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appfeflé, *àii8 <|û*oii sache pourquoi , le Lèdtem deSahU- 
m^jhëli un a«tfe âe Simon Ikicfe*, un plus grand noôi- 
bre , secteurs de la Trinité. Le ^ngt-clHqirième 
parMi ces derniers ^ pour titre: Grandes fiéùrs des 
doèÈ ée ^dmoiir, gu te tombeau, le rêt>e^ Potgue, à quoi 
9e joignent mon npopteà^ie , une boUe fourrée et mon firî- 

' plpium de glùte. Qu'est-ce qu'un ttfrpipium 2 Je ne 
vous le dirai point , car je Tignore, et rauteûr s^est 
Wen gardé de nous rapprendre. Cherchez vous- 
même si vous espérea le découvrir. » 
* Tous les rCMfaans de Jean-Paiil effilent dé ces étrân- 
gelés ; c'est approcher de la folie, ou plutôt y être 
arrivé. Si le reste de f œuvre répondait à ceci , ce 
serait triste, mais nullement étonnant, puisque Ta- 
liénation mentale est une maladie souvent observée ; 
ce qui surprend, c'est que ce même fîomme , dans 
ces mêmes livres , entasse pour ainsi dire les plafî- 
sauteries spirituelles , les observations fines; il est 
plein de grâce , de profondeur, il rappelle Rabelais 

♦et plus encore Sterne : voici quelques lignes, au ha- 
sard ; ne les dirait-on pas tombées de la plume de 
Tautetir du Voyage sentimental? 

«Vous vo3rez sourire une femme, ne vous fiez pas 
à ce sourire , ft vous trompe. Elle a pleuré toute la 
nuit. Souvent ees eréatures tendres languissent muet- 
tes , elles cachent le désespoir sous la gaité, elles se 
flétrissent en se jouant ; Pœil étincelle de joie , le 
bon mot est sur les lèvres , et elles fuient dans quel- 
que coin où elles peuvent enfin, seules, livrer pas- 



noyés par des nuits ç^ j^pglpt? 1 fipfpiïve ^ YO^U #tf(Ç- 

»ï» égale, pré«igp/^ç|am,4?J'9Ri<»,«W «ftj^ 

. 4^n,P4^a , ««wpp Sl^ijp^ ]|(^ ^^i^84/gr,Ç?- 

fâqASî qIï^ï r^wJv^ij» a^temw4,ic'e?t une YéwJ^tfe 
^911 œMVf^.f U jaarclue M'i9Yei|twrp , ç^s.p\îMpi,, ^^s 

..pne i(}è§ q)ii jçeWe^s détail? j ^u^i ^ .fli|i94|i« .d',»^- 
nUé.ejfMl^e ^^fajit jçjipii^l4ç .^i#^-Bîul..jl5î» j^jis 

c^s en Fjm^fi.i ml&è ^a pfi^\x\^ Àflçopjt^t|»fejç .(|e 
be?»eo»p .<lp *^s , WKÇe.flftf ,tes,p^##^if xwki^t 

, ^wjftHr§ voir qi» m ^m^^:' Q^^m^m^^ nw , 

qljw^^depwMprWf. . , .,;... 

une ^lée4e «eitsfaqe dH(alenyt4«il'AUt«^r,4ilkRipn(), 
en tr^duiiaot <iaA&4'^(<«infii$HK w» ■.iopr<^ jlt^ ^^t 
daps toutes ks méfimr^i- Sà^p^mftmidïp mfxk^ 
de tons, deft «ptitt^ei jii âïMtif» iUM i'eiprù «t 
de seoàbilitiè, 4eiMEkPftttla'« j^ «i^UAifili^f-id'ffiiu- 
vre, c'est quie la &@ttUé dâ dâfii^it» «>4i.>qHe te go()t 
lui a mapqué. K a pfisiig^ bizwr^kmtrayagAQ^ 

* Traduit par Ii(.^h..C;bwl9»> 
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pour de rorîgînalité , et il a gâté ainsi les belles fa- 
cultés qû*il avait reçues du ciel. 

On n'en finirait point si l'on voulait analyser la 
foule de romans spirituels et touchans que TAIie- 
magne possède. Glaudius, dont les livres soni incofi- 
nus en France, jouit d'une grande popularité en Al- 
lemagne ; ses récits cachent une rare profondeur de 
sentiment sous une forme pleine de sensibilité et de 
bonhomie. Auguste Lafontaine se fait lire par Tih- 
térêt des détails qui font tant de révélations sur la 
vie intime des Allemands. Les contes fantastiques 
d'Hoffmann^qui en ontproduitdes milliersen|Frarice, 
la nation la moins fantastique de l'univers, nous en- 
traînent souvent dans le monde mystérieux du ma- 
gi^tisme et prouvent parfois dans l'auteur un rare 
talent d'observation et des facultés dramatiques de 
premier ordre. Ludwig Tieck, qui est encore vivant 
aujourd'hui , publia vers la fin du dix-huitième siè- 
cle un roman, Stembald, plein de poésie et de fan- 
taisies charmantes sur la vie errante et insoucieuse 
de l'artiste; c'est le seul écrivain célèbre de la grande 
époque que l'Allemagne possède encore. Il s'est dis- 
tingué dans là critique qui est une des principales 
gloires de cette nation. Tieck a eu le tort de défen- 
dre la cause dé l^art pour Vart , de méconnaître sou- 
vent tout ce qu'il y a d'incontestable dans les théo- 
ries de Schiller et de Kant sur le beau qui est la 
splendeur du vrai , sur cette beauté suprême dont 
Dieu est la source ; mais les écrits de l'auteur de 
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Stembatd sur Shakspeare révèlent une pénétration 
très-rare et contiennent des aperçus d'une grande 
sagacité. Ce bizarre Jean-Paul Ricbter, dont nous 
parlions tout à l'heure , est auteur d'un livre d'es* 
thétique plein de vues profondes; il défend la 
cause sainte de la vérité dans l'art : ses idées sont 
a]^ondantes et élevées, il aborde sans crainte les plus 
hautes questions de la critique» il disstsrte sur la na- 
ture du beau, et jette de nouvelles lumières sur les 
théories de Schiller, de Kant , de Lessing. L'Aile*; 
magne est la patrie de l'esthétique, aucune nation ne 
8*est jusqu'à présent élevée à sa hauteur dans l'ex- 
position des théories de l'art. William ,et Frédéric 
Schlegel, le premier dans son Cours de littérature 
dramatique , et le second dans son Histoire de la 

• 

]il:tér9ture ancienne et moderne, se sont, moins oc- 
cupés que Kant et Schiller des hautes théories es- 
thétiques; mais, par leur admirs^ion ardente pour 
la littérature catholique et chevaleresque du moyen 
âge , ils ont exercé autant d'influence bienfaisante 
que les plus grands théoriciens spiritualistes. Vhis- 
foire de la littérature ancienne et moderne aurait été 
mieux nommée , Considérations sur la littérature. 
On conçoit ce que peut être une histoire générale 
en deux petits volumes ; mais cependant telles sont 
la science et la pénétration philosophique de Frédé- 
ric Schlegel , qu'il a certainement remué plus d'i- 
dées 9 dit plus de choses importantes , plus éclairé 
çnfin , que La Harpe , Marmontel et (ous nos c^iti*- 



ÎA hfiiiqdë ti§i c6è^è ë fdiis lè» gfàiKÎè hdAtttiés 
de l'ARèfMa^ë,' ribîHItNifèlbeât ^Û* ^uè tihiié &vdfis 
tfômbiéêi , ntfâis Oèëthé ,• I. dé MUller, lèS êttMiné 
M pliis fttfîHfens du àëttiét âiêblë , 6« j^ldiSidenl à 
MH iàséféi-' dàâS lëà jdùflidùx à les irévtiës âe^ ju- 
i^méhâ àpiirbfbndij stif lèë (^roduètiôfté importàhtëi 
^i ^àrâiS^stiëfit â&ni lènr^ téttipb. Li( philosophie 
fdi àUâsi tinë pàss^Jôn ^ddf rAlIèoiâgnê; 

Nobs h'àtdiis paS là ^^étehtion de dohtiéi' ici , 
aièiùé éh réèiitàé, I'hihoi^^ de fa ptlilosdphië alle-^ 
ibàfidè *, lidu^ ilbtisl boitiërons pouf- ce ^âyè , comme 
pôbr la Crècé , lï frâhce et l'Angleterre, à quelque» 
indicatîûné qbé UoUs crojroùs indispensables, t*eti- 
-vbyaîit ^Bui' pluâ amplëè détails aut historiebs de 
là philbéb^ttiê. 

tè éënsukliéâi^ègHalt èWt TËbrope, les écrivains 
ftàfaçàts àVdëùt étrâbgemeQt ie!tagé^é et fitussé les 
idëeà dé Lbcke. Wolf et èëS disciples débaturaiënt 
lës hkûléi lièbéëës dé Lëibbitz qUMls renlplàçaient 
souvent par dès âbbt^actiObs 1 bsâliilâëàÈiIés. Léssing, 
HemsterhUis , pllilôsophèbttltâbdais, ëi Jfacdbf âttb- 
qiiërénk lés doctrihés inâtéiclaHsteë ; lié fl'ont pas 
formulé de isyétëhiië , ibâié féijsthdU le àpiHibâlisibé 
sur tobtéà \éi qUeâtidQâ <|b'ils Ont tiraitéesl Jfécobi d 
donné pour base à notre ibtëtti^ënce j à notfè âtbë lô 
sentiment Irëligiëui. tiéS hôibtnes servirent la causB 
de h vérité ; inàU ils fûf ébt plutSt dés b)di%listeâ 



que âes iâéUiptly»ifiien& qui font avancet la science. 
Kanlslii^aki^tenepusQin^nt, dana$a aolittide dq 
Kœnig^berg^ ,le^ i^fa^ipix. dç se^ contemporainâ ; . 
après «le longues â}i}^S;4'étiid66 et.de médita tionsi^ . 
il fit imprimer un livre qu'il intitula : Critique de la 
raison pure. En France il eât trouvé peu de ieateurs» 
il lui Êilldit un public patient et difficile i rebuter; 
le néolc^îamè rendait œt ouvrage trés-obsteur. Kant 
se créait une langue , ses pensées recouvortes d'un 
voile souvent in)pénétrable fatiguaient rintelligence. 
Peadiult plus d^ dix s^nées tous les métaphysiciens 
de l:Al^iiiagn0 oat .4îscut^ si^r cç volume. Madan^e 
de Stefëly do^t.^iesprit e^t plein de sagadté et de 
profondèui^ étitdtri le>pb}lo&q^he de Kœfiigaberg , 
s'aida M tôfuslealKHiantotikleurs et nous doqna^dans 
sonAiyieAôftAitefiif^g^i une idée de la théorie kan*- 
tiènse.) ott l'aeeb^a de nous^ avoir fainiqué un Kanê^ 
desafaçmi. 

AujouHl'bui d«s autorités compétentes placent ce 
philosophe a^prèd de Pluton et de Descartes. Toute< 
fois Ms idâes sont encore int^prétées de plusieurs 
matiièresi Où recotinait que la plus grande glo^'re de 
Kant consiste à: M s'ètrè ;laissé entraîner ni par les 
sen&ualîstes^ qui ensjsignaient q;ae la sensation était 
la seule soîircëde ki^ i^^ rni perr les idéalistes qui 
dédaigaaient le monde. . dee seQS« Ki^nt admet une 
dualité très^ratiortiiblle que nous i^eiitons tous en 
tious'^mêmôB , l'âme^el laa sens, la nature intellec* 
tuelle et la nature ^iitérleure ; il appelle h première 



\ 



• V 



* 1S4 HISTOIRE DES LETTRES. 

Je sujet 9 et la seconde l'objet , ou le subjectif et 
l'objectif, le moi et le non moi , mots qui ont eu 
tant de retentissement dans la philosophie alleman- 
de depuis cette époque. Des ofitiques ont afcusé 
Kant d'avoir continuellement subordonné ce qu'il 
appelait l'objet au sujet, et conséquemment d'avoir . 
méconnu les droits de la sensation , de la nature 
extérieure ; mais nous croyons l'objection pëa fon- 
dée, et la domination de l'esprit , de la nature intel- 
lectuelle , proclamée par Kant, est $i légitime que 
nous ne concevons guère les reproches qui lui ont 
été adressés à cet égard. Une autre objection nous 
parait plus juste, c'est que Kant n'a pas assez ex- 
posé les rapports du fini et de l'infini , de la créa- 
tion et du créateur. La théorie de Kant, dit M. Cou- 
sin, pose l'unité d'un côté, la multiplicité de l'autre, 
l'infini et le fini dans une opposition telle que le 
passage de l'un à l'autre semble impossible. 

Il serait difficile d'apprécier la valeur de Kant dans 
rhistoire générale de la philosophie : qu'a-t-il réel-- 
lement enseigné de plus que Platon et Descartes? 
Nous ne saurions le distinguer trés-clairement. Des- 
cartes nous semble avoir vu aussi bien que Kant le 
moi et le non moi^ rintelligence et la nature exté- 
rieure. Mais le rôle du philosophe' de Kœnigsberg 
est immense dans son temps, ses livres sont la di- 
gue la plus forte opposée au débordement du sen- 
sualismequi menaçait de plonger toute l'Europe dans 
la barbarie et Tabjection. Kant analyse les facultés 
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purement intellectuelles avec une supériorité leU^ 
que ceux qui niaient leur existence en furent décon-^ 
certes. La philosophie de Locke^ dénaturée et pous-\ 
sée jusqu'au délire par les matérialistes français , 
aurait peut-être régné long-temps sur l'Europe sans 
la Critiquede larcàson pure; Tempire du matérialisme 
fut bruyant et terrible, mais cette colossale erreur, 
disparaîtra dans Tayenir, elle sera comme étouffée 
entre la France du dix^seplième siècle et rAllema- 
gne du dix-huitième, entre Descartes et Kant. 

Les autres écrits de Kant^ la Critique de la raison 
pratique et la Critique du jugement, ont basé la morale 
et l'art sur l'infini , sur Dieu. Dans le premiçr de 
ces livres , l'auteur foudroie éloquemment la pré- 
tendue morale fondée sur l'intérêt personnel , et lui 
substitue partout Tidée de devoir, de dévouement 
à Dieu et à Thumanité. La Critique du jugement ex- 
pose avec une grande vigueur logique des idées 
analogues à celles de Schiller sur le sublime. Le 
philosophe démontre que le beau indépendant du 
vrai est très-secondaire, qu'il peut plaire aux sens, 
mais ne saurait satisfaire Tâme. Il fait voir que les 
critiques qui ont soutenu la doctrine dQ l'art pour 
l'art, qui ont soutenu que l'agréable éid^it le vérita- 
ble but de la poésie, n'ont de la nature humaine 
qiin'une idée incomplète et mesquine, et que la beauté 
suprême dans l'art ne peut être atteinte qu*à l'aide 
de la beauté morale. 
K^m a bien mérité de l'humanité , nul u*a ét^ 
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pluséletè^ plus BfiMtifiam, dtovlddaafiûiMdii f»^, 
th^UalidiJiQ ptit*^ H a véùu MKlairé^ éohtëmplant se» 
âiûe et Dieu ^ M dit qte lé fthiioéopfaé n'est jaiâaMr 
sotli dé kcBâièberg; Ses études fii^ebt ifùmenses s 
lëi scietides nâtwelles, les langues, la littérature ^r 
rhistoire i eteitêrent i eetome fci métaphyèîf ué ^ âton 
af défile curiosité. 

Le môutetfiélit qu'il ifoprifna à la pÉiiloBOfybîe ne 
s'al^f ètâ pas ; mais cette seieiidé s'égari. avèo Pîebte 
dans liti idésllisme exclusif. «Ge phitésophey ait 
M. Audition ^ Mt di^pai^atti^e Tobjet ^ on le morkle 
ètlérièiir, pdur ne l^eeofifÀaître d'&iitfé exisléiice 
qtie celle du sujet ou du fioOi; » Fiébte somi^nl iob 
erreùi' aVec tltië ptiissafitié d'est)rît étonïiante ; é'dst 
une tÂtenigètice nittthéiôatiqtie que Ton a comparée 
à Ëuler et à LagiâDge. Le philosophe alIenmiiidF a 
fait de^ efToi^ts sài^][y*eliààs( pour détnOfuirier que ndfré 
âme créait pour slinéfi dire en elle-ïÈèifie la tision de 
la nattiré extérieure. VitxieikTàjQlstPhilÀs&pMÈdë to 
tiatufè, Schellifig , fit nti pas dd plus y et le sujet qk% 
avait refusé à l'objet tôdfë e^îslétiee ifidépèitfdàniei 
quiTavait dépouillé ef ànéàfiti pôtfi^àVQ^rhotineiif 
dé le produire, le sujet lui-niètte disparut^ et on 
lai refusa totrte etii^tëticë réelle èi tt^ni^eeudinté; i 

^eloii Scheliifig, il fie s'agit plxii d'examiner A Ui 
chdses horà dé nous ofit ufie exiëtefiee réeH^; éu 
plutôt s'il y à quelque èb6se hors de fioiW i HKaift 
il s'agit de savoir si nous-mêmes noils EN>âtttieB uta 
objet réef , dhûi le iMtlS trafiseéfidenlfil dii ittMt La 
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^Vité pièe n'Mpàk hk ^ubjëëtitité ftl^Mfluéy km^ 
jeclivîté absolue n'est pas la \érité pure; Tobjet ^ 
lé fetijet §6iit dè« ièô?rëlâtift qùî'^ îût>ï}dé«ft Tun 
Vthité, n (ièë qil'brt fentéiifë Puli dé deè !**ttéS,- 
Fâuire S'éVaïidtih aVedlui; k VéWté ttêSé IWutë^Uë 
dâlis rékiète&ée dbsdliié, il n'y â t|U'6Ké tocHtéiicei 
une , élerûéllè i imHiUûble.é. Lé* pfTftcipés *ô Hégèl,^' 
dif M. Bài^eBdu de Pëtlhôên; tfèdlfKte^ pbifit au 
fohd dee^iiï de Sètièllifi^. Eli tbitt et ptiHout ïle^ël 
cherëhé Ftihé^g t cette uriité^ it 1& toit datl» Tidëfl-J 
tité de l'existence et de lâpéniéé ^ et d&m l'Unité d« 
tsl subsiaticô qui ^hté et peil^t (ïett« «^bstante, 
c'e^ dieti è(Ui se itisnif^stë et se développé ^ui 
toutes léé foriHêâ. Pai' ràbstf^lton de râtétiduë éi 
dé la penéëe , eh réduisaiit l'étendue à n'èti^e qu'uti 
poîiit ftiViâiblé, et \b pêfisée tiné liôfioti qui n'a rîen 
de distinct ; H6géi ^r^iVe & l'^bidlti^ qui fehfef më 
l'étèndtë et la pëtidéë» L'abslolû ise^a à te M^ l'étrè 
pur et la ttotibû pure^ VèWë^ l'idée^ l'idéal et ta 

féei- 

L%ddlii tttlrtt là fiiculté de m fflaiilfbstër/ de sa 
développer, él il sê développet^Éi en ti*oi& époques. 
L'idée^ l^étk'e où l'absold se h?yèiii^ d'àbof*d de 
qualités àbStraîtëlB et fbrmei^ ia bpiquê; elle appa- 
raîtra cômuie motide extériëtonr i et ce sëi^ ta nature f 
êllëcoUtihuét'ace déVeliîppêïùiAnt tHMtA^eêpt'iti Aîtisl 
ioiit cohstituéës tes th>is p«irtl6isi âè la philosophie de 
Hegel; 

PoW VhAw lé moi est totit» Diett esC tofit poti« 
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Schellhig;' quant à Hegel , il appelle $on Dieu Vab^ 
solu. 

l/^bsolut selon lui^ produit et absorbe tout ; il est 
Tessence de. toutes choses. La vie de Tabsolu n'est 
jamais complète ni achevée ; de sorte que Dieu 
n'existe pas proprement, mais il se fait tous les 
j,aurs , toua les jours il se développe ; et la formule 
qu'on n'ose (H^onoqcer de peur de prononcer un 
blasphème : Gott ist in werden {Deus est in fierï), ex- 
prime parfaitement ia doctrine de cette école. (Ma- 
RET, Essai sur le panthéisme.) 

Voilà cependant où sont arrivées ces hautes in- 
telligences , à Tabsorption de l'individu dans le 
tout, et par conséquent à la grossière erreur du 
matérialisme, qui enseigne que tout finit pour 
l'homme à la mort ! Schelling et Hegel se rencontrent 
souvent avec ie panthéisme de Spinosa. Le^ travaux 
de ces hommes ont fait rétrograder l'esprit humain 
' jusqu'aux doctrines répandues dans l'Inde vers les 
commencemens du monde, et cela dix-huit siècles 
après l'enseignement dé saint Jean et de saint Paul ! 
Cette doctrine du panthéisme est le grand ennemi 
de la vérité au dix-neuvième siècle; le matérialisme 
des philosophes français n'est plus redoutable, 
mais le panthéisme , erreur aussi colossale , a en 
France des partisans que l'on ne saurait trop com- 
battre. Que les philosophes allemands proclament 
qu'il n'y a qu'une existence une , étemelle ^ immuable, 
personne ne le contestera. Dieu seul est, dans le 
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sens absolu, Dieu seul estp^t lukittème srâ» avoir 
été créé. < Je suis celui qui est, ^^ AU laSibèd; Maïs 
torâqùe cette substance infinie a ttfé d'ettedM sub- 
stances finres/eliô leur a créé des existences rela- 
tives distinctes d'elle-même, et qui ne peuvent plès 
subir que des transformations ; l'absorption datts le 
grand tout, ou l'anéantissement, est impossible; 
non-seulement c'est le comble de l'ioimoralité , 
mais de Terreur. La raison ne saurait comprendre 
la vie de la terre, qui voit si souvent triompher le 
crime et pleurer la vertu, sans une récompense pomr 
le juste qui souffre^ sans une expiation pour le cou- 
pable qui fait souffrir. 

Cet enseignement, qui est celui du christia- 
nisme et s'appuie sur la tradition des siècles comme 
sur l'autorité de TÉglise, est certes bien plus 
clairement démontré à la raison que les erreurs 
mises à sa place par certains philosophes. Pourquoi 
ne pas admettre la doctrine qui est le plus> prouvée 
par le raisonnement, et qpi seule explique la vie ac- 
tuelle , lorsque cette doctrine est enseignée par les 
conciles; autorité irrécusable pour les catholiques 
et immense aux yeux de tout homme qui raisonne? 

La partie de la philosophie qui n'a pas pour but 
d'étudier Dieu et la création , mais les devoirs des 
hommes envers le créateur et envers l'humanité^ la 
morale j avait en Allemagne des reprëséntans cé- 
lèbres avant la publication des écrits de Kant.. Il ne 
faut pas demander à Garve, à Uendelsobn^ à ;Siil- 






.Ufib fdaiM» SQA^ibiUtiB inspire l^ry 9vy;rs\gesj.,îls 
sfûffitfpmt dâmeD^p FhooMi4 «a cl^to^ftp^r te mm- 

îéiiqes^ôlfi plkilQSoplii$i;gRe.qi|tl#/el^«r4QHtfl»PJAïpn : 
îilseîQOfiâkirîssail dt^ le gibW;, M f^QVSf^kf PM? Ufle 
anomalie inconcevable , igPûQfie .)§ filtri^tÂ^nifiiig^ ; 
^arne; est auasi bû^ j^l^ grâ$.;quA ^d^rétî^Q.» il 
oadûm ieistûïciatiie jioti^ve • npiaîs a^ Vé^^ pM anx 
c fiii^limitës dd fj&v^gilç, Tou^ (^a» plijil^OplMs «Ui^- 
-m^nds de lafi^eniârQ édolfi dtt dÎK^toili^^ «tèple 
;. n'avaient. pas d»m F^^iwit Tén^rgie néo^iaîri^ imir 
-]iiti£r^Qûiitfe::reiiva^saetoQi»t tcrnbte du i^suft- 
-lifiaa et dq r^goiskod^ qui : agitaient h Ftsiiicfi ^t 
rfiisaipnt r^finiir.en £uiiop6 lâiir bf n^aote nùi% et 
de(irrire infernaL Kant seotit riuftiiffîftapeddeiSi^s 
^ ptédécesseiirs.^appliqua^dans fi0fi£0c<md ouvrage, 
'^ tliéorie^ la moijale. 

o « Dieux peA(diaii8 jdisti&ctB , ditàl j m mani&fiteb t 
' dan6 fboiRHie^ l'intérêt personnel , qui lui ^iant de 
- ratirait d« a^nsationa, ^ la |uatiee univarsiaUey ^ui 
' ciéht À ses rapports avec le genre humaiii elU di- 
ermite ; eèlri» ceBdeuxoaouwmeM^la^Muiscinice dé- 



€idièi fàle^œt cçisAme MiMTHù ^ 4|yi fM$£)i|.p€MC^r 
IfL balaojoe lorsque lea voix âtaîdot partagées dac^ Ta- 
;péôf)î^ S » i^ant démontre, av^afia fl)4)érîoriié m- 
-éiiisîne de raifiocmafiiem , qui^ ta destHiation supé- 
riettfe de VhMUBè sur la tispriQjeat le pérG^ctlonin^- 
^xieitt et niHi le bonheur^ que rinstlnct ardept q^i 
nous poptevesa jU box)hâui* doit être Yaiaoa j)ar' l'i- 
dée dii devoir, qui est liai véritablie gloîfe 4^r)^i|0iA- 
-h4té. L'auis^épité delà penaéedaKaDt Ta etnti^aé-j us- 
.quf4 l'âi^eyr, pbisqu'U asduteou qud c'était altérer 
-la'pupeté<lala liiaralexitte de donner pour but à Ms 
act^aos la perspeqiive d'une vie à veair. Celle apî- 
'Bioi), tou( erroftép qu'elle soit;, 9 aa âouroa dans 
replhài|sîasm(sdéla.Yertu ) le philesophûde^KxeDÎ^- 
berg s^est4g^é p»r e;[oè84ie dévoojement à THuna- 
niié^ eoinme Fénélbn par éicèe d'ân^Ur dmn. . 

Jacoin, -cenoble c^inelère , cet hoqiDie de bien 
qui se voua i la conb^npiation et à Tétude dés sa 
plus tj^dro j-eunesae, a basé la morale spr le seoé- 
neftt religieux, ce qui donn^ à seç^ éèrit^ èœ Mq- 
tion très<rpénétrante ; aussi eal^il fort admiré en AI- 
lemagoe. Jaeobi a développé admirablement sa dop- 
trine dans son roman; de Werideiaar, li^re dans; le- 
quel, o^endant, pour maure e»reUef son sjsièaie, 
il marche d^in vraisemblance en invrarsemblatice. 
Mais tous ces moralistes aUemattd<s^, ceux qui; comme 
Kant et Ficble , sont partis du spiritualisme philo ^ 

' A 

* Traduction de madame de Staél. 
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sophique , ceux qui, comoie Jacobi, ont adopté pour 
guide le sentiment religieux, ceux enfin qui ne s'ap- 
puient que sur les prescriptions évangélîques, n'ont 
généralement parlé que des devoirs des hommes en- 
vers la société , et très-peu des dewirs de la société 
envers rindividu. Cette partie immense de la mo- 
rale est un sujet d'études magnifiques qui sera une 
d^ plus belles gloires du dix-*neuvième siècle. 

Après ses métaphysiciens et ses moralistes, l'Al- 
lemagne produisit des historiens de la philosophie. 
Elle nous a devancés dans cette carrière. Le cartésia- 
nisme était florissant en Allemagne , le célèbre pro- 
fesseur Wolf le popularisait de plus en plus» quand 
Brucker écrivit son Hisloria critica phUosophiœi li* 
vre d'une érudition immense, conçu au point de vue 
cartésien , et qui a servi de modèle à tous les histo- 
riens de la philosophie. Les théories de Lockeinspi- 
rèrent Tiedmann qui succéda à Brucker. Il est aussi 
savant et plus criiique ; il iotitula.son ouvrage :£<- 
prit de la philosophie spéculative. Il a nécessairement 
les défauts de l'école sensualiste , et juge mal les 
gi^andes idées de Platon et de ses descendans. En- 
fin Tennemann est venu reproduire dans l'histoire 
de la philosophie les théories de Kant , dont lô spi- 
ritualisme si savammentexposé détruisait l'influence 
de Pécolede la sensation. L'ouvrage de Tennemann 
est plus complet que celui de Tiedmann ; mais les 
théories de Kant emprisonnent encore l'auteur dans 
un cercle trop étroit. Les deux grands systèmes qut 
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agitèrent si vivement le dix-huitième siècle, le sen- 
sualisme et le spiritualisme, avaient eu leurs repré- 
sentans : l'Europe attend encore l'historien de la phi- 
losophie qui présentera l'ensemble de cette science 
en tenant compte des droits de chaque théorie , en 
se plaçant tout simplement au point de vue de la vé- 
rité 9 sans préjugés d'écoles , sans parti pris à l'a- 
vance. 

Les tendances de la poésie allemande au dix-hui- 
tième siècle , surtout les œuvres de KIopstock et de 
Schiller, peuvent donner une idée delà préoccupa- 
tion religieuse de ce peuple , de ses élans vers l'in- 
fini^ deises habitudes rêveuses et extatiques. Les 
écrits spéciaux consacrés à la religion furent très- 
nombreux pendant la seconde moitié du dernier siè- 
cle. Lavater^ si célèbre par son livre sur la physio- 
nomie, publia plusieurs ouvrages dans lesquels il 
développe toute une doctrine sur le christianisme. 
Il s'est trompé souvent , sans doute, mais on sent 
partout l'inspiration d'une belle âme, et cette bonté 
exquise qui caractérise le philosophe de Zurich. Mi- 
chaëlis fit de profondes études sur l'antiquité, sur 
les langues, sur toute la civilisation asiatique, pour 
commenter et interpréter la Bible. Âncillon cher- 
cha à fixer les limites où l'esprit d^ l'homme doit 
s'arrêter dans la recherche du vrai, et où l'ordre de 
foi commence. Lessing , avec la force habituelle de 
son esprit , mais avec une audace qui l'égara quel- 
quefois, poussa Thomme vers les investigations sans 

TU. t3 
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bornes , tandis qu'Hérder défendait la Bible contre 
des interprètes inhabiles, qui la détruisaient enrou- 
lant la simplifier. Les sermons et les homélies de ce 
pasteur philosophe rappellent parfois l'âme aimante 
deFénélon, mais l'auteur allemand tombe souvent 
en des doctrines vagues et se laisse aller aux capri« 
ces de sa raison. Lç traducteur de Platon y Schleier- 
mâcher, dont la fantaisie était parfois aussi errante, 
a cependant , dans les dialogues sur la religion, une 
éloquence entraînante et un magnifique sentiment 
de rinfini. 

Les écrivains religieux, nés au sein du protestan- 
tisme , ne sont nécessairement que des philosophes 
rationalistes, qui nous donnent sur le christianisme 
leurs sentimens particuliers. Us ne sauraient for- 
mer un corps de doctrines : la raison individuelle, 
mobile, faible, entraînée par les passions et les pré- 
jugés, vacille sans cesse. Aussi les livres religieux 
écrits par les catholiques, qui s'appuient sur l'aiîto- 
rîté si imposante de 1 enseignement de l'Église, ont- 
ils une fermeté de pensée et une puissance d'afiîr- 
ihation qui contrastent singulièrement avec toutes 
ces rêveries souvent éloquentes , mais souvent aussi 
d'une valeur d'enseignement à peu près nulle. 

L'histoire de la religion de Jésus- Christ , par le 
comte Frédéric de Stolberg, est peut-être le plus beau 
livre religieux que l'Allemagne ail produit vers la 
fin du dix-huitième siècle. Ce noble ami du grand 
sceptique Goethe , en embrassant le catholicisme i 
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s*aliéna des hommes qui auraient dû mieux com- 
prendre 6et acte de courage et de conscience ; à quoi 
bon s'appeler Kiopstock, Yoss et Jacobi , si Ton reste 
intolérant comme le vulgaire? Nous n'avons pu nous 
garder d'un sourire en entendant les protestans ac- 
cuser les catholiques d'intolérance. La conversion 
du comte de Stolberg , qui eut tant de retentisse- 
ment de l'autre côté du Rhin , donna à l'esprit de 
<5et écrivain une autorité qu'il n'aurait jamais pu 
trouver dans le protestantisme. Le livre du comte 
dé Stolberg est remarquable par une étude appro- 
ibndie des' saintes écritures et des antiques religions 
dé r Asie. L'auteur démontre que toutes les tradi- 
tions orientales qui ont précédé le christianisme en- 
seignent la chute de Thomme et l'expiation ; c'est le 
travail accompli chez nous au temps de son ortho- 
doxie, par M. l'abbé de Lamennais, dans son Essai sur 
l* indifférence. Le comte de Stolberg retrace avec onc- 
tion les premiers temps du christianisme, si pleins 
de merveilles et d*héroïque grandeur! Nous ne con- 
cevons pas comment un ouvrage continuellement 
inspiré par Tesprit tout divin de la charité chré- 
tienne n'a pas rallié autour de l'auteur des hommes 
qui pouvaient différer d'opinion avec lui sur la ré- 
forme , mais devaient au moins respecter les vues 
hautes et saintes de cette belle âme. 

Nous nous sommes efforcé d'analyser le travail lit- 
téraire de l'Allemagne dans le siècle dernier ; si , de- 
puis la mort de Goethe , celte contrée ne possède 
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plus un de ces poètes universels dont la renommée 
préoccupe toutes les parties de la terre , la vieille 
Germanie n'a pas cessé d'être laborieuse et féconde; 
nous répéterons encore ici que le moment de l'his- 
toire n*est pas venu pour les écrivains du dix-neu- 
vième siècle ; mais il est naturel de penser que T Al- 
lemagne , qui a pris rang si tard parmi les nations 
célèbres dans les lettres , doit encore long-tenaps 
exciter Tadmiration des hommes. Elle a produit 
dans ce siècle plusieurs esprits éminens qui aug- 
menteront sa gloire. Citons, parmi ceux que nous 
n'avons pas nommés , Nieburh , Schlosser, Heeren , 
Humboldt, Hermann, Creuzer, Moser> Henrich, 
ZacharisB et le spirituel Henri Heine , que nous 
voudrions voir dans une route moins dangereuse et 
plus vraie. 

Recueillons - nous un moment pour contempler 
la littérature allemande dans son ensemble et ap- 
précier son rôle parmi les nations lettrées dé^'Eu* 
rope. Nous avons vu celte poésie poindre vers le mi- 
lieu du neuvième siècle , par les essais encore in« 
formes d'Ottfried ; le grand poème national des Nie- 
belungen fut écrit en ancien langage teuton, vers la 
lin du douzième siècle ; ce récit sauvage et énergi- 
que forme, avec TEdda Scandinave , le plus impor- 
tant monument de. la poésie du nord à ses époques 
de formation. Au quatorzième et au quinzième siè- 
cle, toute la poésie allemande est une multitude de 
chants populaires , de lieds d'amour, de compa- 
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gQonnage , de chevalerie et de guerre. Ces chants 
odt déjà un caractère très prononcé de mélancolie 
et de rêverie vague , que nous avons retrouvé dans 
les poètes allemands du dix-huitième siècle. 

La prose allemande , la prose de Herder et de 
Kant , est créée au moment de la réforme par la tra- 
duction de la Bible de Luther, et par toute la brû- 
lante polémique de ce temps. Luther est bien plus 
le créateur de la langue actuelle de l'Allemagne que 
le poète Hans Sachs , présenté ainsi par la plupart 
des critiques. 

Mais l'époque littéraire , le moment où ce peuple 
arrive à une culture réellement savante, est le mi- 
lieu du dernier .siècle. Klopstock rappelle les livres 
saints et Milton , Wieland la Grèce et les trouvères 
du moyen âge; Goethe^ esprit vaste et flexible, grand 
maître de la forme , promène sur tout sa libre et 
puissante fantaisie , et arrive parfois à réloquencc 
passionnée et profonde, Schiller porte dans le drame 
tout le pathétique et la noblesse de sa belle âme » 
Herder évpque les temps antiques et crée un solennel 
tableau de l'humanité, Lessîng^ Schiller et Wînc- 
kelmann élèvent la critique à une hauteur incon- 
nue, tandis que Kant anéantit de sa pensée puis 
santé les doctrines fatales du matérialisme. Des es- 
prits éminens se groupent autour de ces hommes , 
et l'on arrive, comme dit un critiquede l'AlIemagpe, 
à pouvoir parler, ^ans paradoxe, d'un peuple ?itlç^ 
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mand ^ quand il est question des grandes QatioQ9 
littéraires, 

La poésie allemande est mélancolique , ainsi quQ 
toutes les poésies du nord ; tantôt elle gémit avec de 
magnifiques accens sur la destinée de l'humanité , 
tantôt elk s'élève aux plus hautes régions de la beauté 
idéale ; mais cependant elle n'a pas produit un de 
ces génies dominateurs, tels que Dante^ Shakspeare, 
Molière : Goethe et Schiller imitent Shakspeare ; 
l'Allemagne se passionne pour l'Angleterre ou pour 
la France ; mais ce n'est pas là une véritable créât 
tion. En religion, Luther introduit l'examen, épreuve 
terrible et sanglante pour l'humanité; mais de cette 
épreuve la vérité sortira sans doute un jour plus ra- 
dieuse et plus affermie. Dans la philosophie, teib-^ 
nitz etKant marchent les égaux de Bacon et de Des- 
cartes. Les erreurs du panthéisme indo-germanique 
ne sont venues que plus tard. Lessing, WinckelmanO} 
Schiller 9 Kant, dominent encore la critique de tou- 
tes les nations. L'Allemagne est surtout grande intel- 
lectuellement 9 parce qu'en dehors du catholicismCi 
elle a soutenu vaillamment la cause du spiritua- 
lisme contre les doctrines matérialistes qui , sans 
elle , envahissaient le monde. Mais nécessairement 
la pensée individuelle erra sans guide et sans frein 
au gré de la fantaisie de chaque homme^ et de là le 
vague qui rend les écrits de l'Allemagne souvent peu 
intelligibles. 

Il n'y avait pas là de centre intellectuel dan9 le* 
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quel les hommes se corrigent journellement par le 
contact, pas de liens bien formés entre les diverses 
parties du public ; la faculté de choisir, le goût, ne 
pouvait guère progresser. Chacun suivant ses inspi-- 
rations^ le plus souvent sans contrôle, il en est ré- 
sulté du vague, des lenteurs, des détails supérieurs, 
mais rarement le sentiment de l'ensemble , rare- 
ment cette science de Tharmonie qui coordonne 
toutes les parties d'un tout. 

Nous avons dit que l'Allemagne était grande parce 
qu'elle avait soutenu le spiritualisme en des luttes 
purement philosophiques ; elle a fait un pas de plus : 
les écrits de F. Schlegel^ sur l'histoire de la litté- 
rature et sur la philosophie de l'histoire , n'ont pu 
être préservés complètement des défauts germani*- 
ques , de l'obscurité et du vague , de certaines opi- 
nions hasardées , qui nous semblent^ à nous Fran- 
çais, des préjugés historiques ; mais ces livres sont 
remarquables, admirables même par leur pensée 
dominante , qui est la réintégration de Dieu danjs 
la science , et la glorification 4e l'humanité au sein 
de l'unité universelle ou catholique. 



En terminant cette esquisse sur TAngleterre et 
l'Allemagne, nos regards se tournent naturellement 
vers les] écrivains qui ont vécu aux derniers siècles 
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dans les États appelés autrefois Scandinavie. Les chants 
populaires dont nous avons parlé souvent ont formé 
la plus grande partie de la littérature de ces peuples. 
C'est une peinture des dangers , des travaux et des 
passions des rudes enfans du nord. De nobles efforts 
ont été faits vers la fin du dix-huitième siècle et prin- 
cipalement par des écrivains contemporains pour 
lesquels le temps de l'histoire viendra plus tard. 
Nous nous bornons à des indications» les études sur 
cette partie de l'Europe étant encore trop încom- 
plèles *. 

Au dix-huitième siècle brillent Holberg , que les 
Danois , peut-être dans un excès d*amour-propre 
national, placent immédiatement après Molière; 
Ewaldy qui se dislingue dans le drame et la poésie 
lyrique ; Baggesen, poète académique , plus élégant 
que passionné, et Wessel, connu par une parodie cé- 
lèbre. De nos jours, le Danemarck s'honore d'OEsh- 
lenschlœger^ auteur de drames nationaux qui ob- 
tinrent de brillans succès ; les poèmes et les poésies 
lyriques du même auteur sont aussi très populaires 
dans le nord. 

La Suède a produit dans notre temps plusieurs 
écrivains distingués; celui de ses poètes dont la re- 
nommée s'est le plus étendue est Isaïe ïegner, noire 

* Consulter les travaux de MM. Marinier, Ampère, Du 
Méril et de mademoiselle Paget', l'ouvrage de Mollet , et en 

AUetnpguQ peuîc dé Griaim. 
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contemporain , dont les poèmes , surtout celui de 
Frithiofy sont très-admirés dans l'ancienne Scandi- 
navie. 

La Russie n'a encore donné au monde aucun 
écrivain dont la gloire soit devenue universelle. La 
passion des Russes pour la littérature française les 
honore, nous espérons qu'il sortira de cette nation 
quelque génie digne de s'asseoir parmi les monar- 
ques de la pensée ; la puissance matérielle est impo- 
sante sans doute, mais il faut exercer une influence 
tout intellectuelle pour avoir le droit d'être compté 
parmi les grands peuples civilisateurs. 

Les races slaves ont aujourd'hui un noble repré- 
sentant dans le célèbre poète polonais Adam Mickie- 

wîcz. 

Il faut s'arrêter et prendre congé des sombres et 
mélancoliques régions septentrionales , des monta- 
gnes de glaces, des mers écumantes , des paysages 
sévères, qui donnent à l'homme un caractère éner- 
gique et rêveur, ui) sentiment profond de l'infini. 
Nous aimons la poésie du nord , parce qu'elle ex- 
prime éloquemment cette grande tristesse de l'âme, 
qui pressent un autre monde plus digne de ses as- 
pirations sublimes. Elle a droit à la reconnaissance 
de l'humanité parce qu'elle rapproche l'homme de 
Dieu, 

II nous reste à terminer l'histoire littéraire de la 
palion qui qoqs semble, par ses travaux, depuis 
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plus dd trois siècles , tendre le plas à reproduire ^ 
par uiie fusion savante , les génies du midi et du 
nord , à harmonier les peuples divers dans l'unité 
par la clarté de sa langue j qui devient de plus en 
plus universelle ^ et à servir ainsi puissamment les 
vues de Dieu sur le monde. 
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Conunenocmeni da dîx-huîtîème nèele.— - tte régent.— jf..B. Rouf* 
«CAO. — Xiamotte. — Voateaelle. — &a eoor de 9eeaiiz«-.Tra«' 
glqaet du fécond ordie*— CréUllon. ^▼oltalre. ~« &« eoor de 
Berlin.— Kattpertais*r-*la Kettrie.^ lei eritîq^iMe deTollaire; 



Les dernières années de Louis XI Y s'étaient traî- 
nées dans l'ennui et la tristesse; les lettres de ma- 
dame de Maintenon ne laissent aucun doute à cet 
égard. Les malheurs publics avaient influé sur lana-» 
tion, qui semblait alors partager Thumeùr sombre 
de la cour. Les grands écrivains du beau siècle 
avaient presque tous précédé le vieux monarque 
dans la tombe; lorsque Louis XIY mourut, le 1*' 
septembre 1715, il ne restait plus de tout le cortège 
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illustre que le grand orateur Massillon , levolup- 
tueuz et sceptique poète Ghaulieu, J.-B. Rousseau, 
savant versificateur , mais sans véritable inspira- 
tion, cynique dans une partie de ses œuvres et aussi, 
dit-on , dans ses mœurs ; Lamotte , poète assez 
médiocre , critique parfois paradoxal , auda- 
cieux , mais souvent éclairé et heureusement nova- 
teur; Fontenelle, polygraphe ingénieux, qui, mal- 
gré ses nombreux ouvrages , n'a pu parvenir qu'à 
une position de second ordre. Ces trois derniers 
écrivains n'appartiennent pas à la cour lettrée de 
Louis XIV, mais par l'époque de leur naissanoe et 
de kor» travaux ils doivent figurer datïs Thistoire 
littéraire des dit-septième et dix-huitième siècles. 

Le duc d'Orléans arriva à la régence et imprima 
à son temps une impulsion incontestable. C'était un 
homme d'un esprit vaste , capitaine habile , très-oc- 
cupé de sciences et de littérature ; mathématiques, 
physique , chimie , beaux-arts , il étudia tout avec 
ardeur. Son esprit aventureux le jeta dans des expé- 
rience» ûkaireières ^i f e&versèrent bien des forfu- 
ne&j mai» \m tel grincé tôt donné de l'élan à la na^ 
tîoB 31 si ces brillantes qualités n'avaient pas été pa- 
ralysées par nxse passion dé^ordoonée pour toutes 
lea^up^^ La cour de Louis XIY étalait l'adultè^ei 
ceHe dU' régent la débauehe et l'orgie* ïjés lors la 
battle sQciétÀ pari^^noe se p réeifiita dans un sen* 
sualisma effi^éaé ; nous allons bientôt voir avéC 
quelU' déj^lof abl0 fotfguâ la littérature et la^ piiila« 



dophiê setionderont celte décadence âeê ttioatirâi 
françaîscB. 

Nous avond cherché à apprécier J.«-B. Rousgeati 
dans notre sixième volume : au chapitre sur la crK» 
tique on trouve quelques mots sur Lamottâ i favori 
du régent et de la duchesse du Maine ^ qui avait (kit 
de sa belle villa de Sceaux l'asile des plaisirs de Tes- 
prit* On se ferait du reste une assez triste idée de 
rintelligence de cette petite réunion^ si on la ja* 
geait d'après son goût pour les vers de Lamotte , 
dont la malheureuse fécondité parvint à &ire du 
brait dans son temps. Il s'essaya dans tous les gen^ 
res. Épopée^, tragédies, comédies, opéras, odes, fa« 
blés, églogues, tout lui était facile, parce qu'il nV 
Vûit un sentiment profond de rien. Il voulut bannir 
les vers de la poésie , parce que leur harmonie ne 
le touchait pas ; il traduisit Homère sans le com- 
prendre et l'attaqua pitoyablement, quoiqu'on dise 
Voltaire, qui lui-même était peu sensible aux beau- 
lés primitives et sublimes de l'Odyssée et de FI- 
liade. Lamotte fut cependant un homme de beau-' 
coup d'esprit ; en effet, son malheur est d'avoir cru 
que l'on pouvait fout remplacer par de Tesprit , 
même l'inspiration naïve du poète. Ses odes offrent 
des pensées ingénieuses et de belles maximes , se» 
ouvrages en prose des fragmens très fins et (rèS'!ia<- 
bilement écrits, et sa tragédie d'Inès de» scènes tou« 
chantes. 

Le commencement du dix-huitième nèele est, 
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comme on le voit , un temps d'arrêt ^ la renommée 
appartient â des hommes secondaires. J.rB. Rousr 
seau , Lamotte , Fontenelle ' ^ régnent à la place de 
La Fontaine, de Despréaux, de Bossuet et de Fénér 
Ion. Au théâtre , quels sont les successeurs de Cor* 
neilleetde Racine? 

Le débile élève de^e grand poète , Gampistroa, 
n'est mort qu'en 1723. Qui se souvient aujourd'hui 
de Virginie, d'Arminius, d'Andronic, d'Alcibiade, de 
tyridate ? Il n'y a dans tout cela qu'une imitation 
malheureuse , et ces tragédies , qui eurent quelque 
retentissement au dernier siècle , n'ont servi depuis 
qu'à faire ressortir le magnifique et harmonieux gé- 
nie de l'auteur de Phèdre. Antoine de La Fosse était 
mort en 1708 , laissant plusieurs pièces : son Man- 
lius n*a pas péri, et ce rôle a été long-temps un de 
ceux qu'affectionnait le plus grand tragédien du 
dix-neuvième siècle. Manlius renferme des scènes 
d'un profond sentiment tragique ; mais l'auteur 
imite encore scrupuleusement les maîtres du théâ* 
tre français. La Grange Chancel fut un élève de 
Racine, auquel madame la princesse de Gonti com- 
muniqua la tragédie de Jugurtha , premier essai du 
poète. Plusieurs tragédies de La Grange réussirent 
au théâtre , mais il puise sa véritable célébrité dans 
le libelle terrible et calomnieux qu'il lança contre 
le régent , et dans lequel, auprès de vers faibles et 

* Voir notre sixième Tolome. 
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lâches, on rencontre des strophes d'une énergie di- 
gne de Juvénal. Poursuivi et prisonnier aux îles 
Sainte-Marguerite , Tauteur finit par s'évader ; mais 
il passa une vie errante en Espagne et en Hollande , 
et ne put rentrer en France qu'à la mort du duc d'Or^ 
léans. Lagrange-Chancel vécut jusqu'au milieu du 
dix-huitième siècle. On ne peut rien imaginer de 
plus fade que son théâtre ; les vers sont languissans ; 
ils furent applaudis à cette cour de Sceaux qui ap- 
plaudissait Lamotte. Lagrange n'avait nul senti- 
ment de Tantique, et affublait des dentelles du dix- 
huitième siècle les simples'ét grandes figures du 
théâtre grec. ^ 

Quant à Grébillon , dont le style, lors de ses dé- 
buts, faisait frémir Despréaux , il avait au moins un 
esprit vigoureux et assez inculte, qui donnait de 
roriginaiité à son œuvre. Le caractère de ce poète 
était, dit-on , fort étrange; toujours entouré d'une 
trentaine de chiens et de chats, il faisait de son ap- 
partement une sorte de ménagerie ; toute la jour- 
née il fumait , écrivait , ou lisait des romans. Né en 
1674, à Dijon , il vint à Paris de bonne heure pour 
s'y livrer au barreau , qu'il abandonna comme tant 
d'autiCes pour la poésie. Grébillon vécut jusqu'en 
1762. Son théâtre a occupé long-temps la critique ; 
on a répété jusqu'à satiété qu'il avait trouvé en 
France un nouvel élément tragique , la terreur* 
M. Yillemain a judicieusement remarqué que per- 
sonne n'avait à fajre celte découverte après le cin- 
vu. 14 
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qai^me acte de Bodc^unte. U ne fmt donc plus par-t 
î^ cUi ^e|le prétendue création , mais reconnattre 
que QrébîUon prodail souvent de ces effets drama- 
\iquea t)Més sur reifroi» et qu'il donne aux passions 
un l<a>g^e sombre qui remue Fâme sans ralten<« 
4rir* }ia guerre civile excitée dans la littérature par 
\^ auecèsi de Yoltaîre explique seule l'exagération 
qui a placé quelque temps Çrét>iUon auprès de& bmI^ 
tires de la $cèAe fraoçaise*, Despréaux a^ait trè»*bieii 
îugé le style de ce poète» incorrect , dur , bartiare ; 
il 9t toute l'enflure dM tragique latin Séné^çeu 

GréhiUop a donné s^ux siyets greca une wuleur 
romantique qu'il puisait dans les livres de la €a)- 
prenède et de mademoiselle de Scudéry i ce qui pro- 
duit )e pAiW étrapge oQEet. U &ut voir avec qodle 
Wûveté. il se place liii môme au-dessus de Sophocle 
doynt H ^e comprç^^d pa^s la simplicité si noble et si 
H^r^ande^ ilacJAe n'avait pas osé se mesurer avec cet 
adinû^able poète! QréUiilon a fait de sp^n Êlectte une 
pj(iiMçesuie amoureuse et langoureuse , ce «|ui pe«t 
4lUe «pivûderé comme uœ parodié de eette magni- 
â^ue çréai^ioM' U y a une énergie peu naturelle, mais 
ifl^oiM^^tabl^x daasi At^ée et Tbyeste» et dies vers 
^a&ûiues fortement trempés. On n'aurait rie» à gn-> 
^n/çr 09 étudi^^t ici des oeuvres aussi médiocres 
qp! tdfménée o\x QafiUma-y la seule Ira^die d^^ €rébiJr 
lOxi qui révèle un réel génie tragique esl Bhadanmie 
^ Zémbk. 

Le premier acle a toujours passé pour im-m^dio» 



cre; nais les quatre derniers étineeUeiit de JieautéB 
de Tordre le plus élevé. Les caraciènes somt dessiiiél; 
avec un art très-énergique, les nuances 1^8(bîlemeK 
observées ; le style progressant avec la pensée 4e^ 
vmnt par momens d'une éloquence admirable* On 
ne comprend guère , et cependant ce phénomèiie 
«'est souvent reproduit ^ qu^un homme puisse £iirte 
aussi bien une fois en sa vie , et publie ensuitelant 
d'oeuvres déplorables. 

Y<Hci des vers que les plus grands poètes avoue- 
fiaient: 

Ert-^ce la pierre enfin fue Néron me déchre P 
'Qu'il nç s'y trompe pokit ; la pompe do ces XiowL , 
Vous le Toyez assez , n* éblouît point les yeux. 
}as(}ues aux courtisans qui me rendent hommage , 
Mon palais , tout ici n'a qu'un faste sauTago« 
La nature , marâtre en ces affreux cKmats , 
Ne proânlt y an lieu d'or, que du fer, des soldats. 
Son sein tout hérissé n'offre aux désira de l'hoaune 
Biejià qui puisse tanier Ta^arice de &ome. 

Rhadamiste parmi en i711 , Voltaire aviit alors 
dix«sept ans. Nous i^enons de prononcer le nom 4{Qi 
commence réellement la phase de l'iiistoire de Tes- 
prit humain si fameuse sous la dénomination eu 
dix'huidème siècle. Né à Paris le 16 février 4694, 
4'un père ancien notaire au Cbatelet , Aronet ^ 
de bonnes éludes au ooUége Louis-le-<k^«id , mus 
le père Porée , et mmtra dès l'eufattae «oe faoUilé 
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étonnante et une étourderie singulière. Ce carac- 
tère enjoué frappa beaucoup Ninon de Lenclos, 
qui lui légua deux mille livres pour se créer une 
bibliothèque. Ainsi le premier encouragement que 
reçut le jeune Arouet lui vint d*une courtisane. 
Admis dans la société de Ghaulieu , du marquis de 
Lafare , du duc de Sully , du grand prieur de Yen- 
dôme, du maréchal de Yillars, du chevalier de Bouil- 
lon I il y puisa cet épicuréisme dont il fut un des 
plus brillans interprètes. Son esprit satiriqife de- 
irint bientôt célèbre i Paris , et le flt tout à la fois 
rechercher et craindre des dames de la cour. Ac- 
cusé d'avoir fait des vers contre le gouvernement^ il 
fut enfermé à la Bastille , où il ébaucha, dit*oni les 
premiers chants de la Henriade. OEdipe fut repré- 
senté en 1718; Fauteur avait vingt-quatre ans ; il 
obtint le plus brillant succès. 

Yokaire , qui , je crois, savait très-peu le grec et 
Gonséquemment ne sentait guère le solennel et sim- 
ple génie de Sophocle, fut par cela même moins ti- 
mide que Racine et débuta par le chef-d'œuvre du 
grand poète d'Athènes, Il avoua naïvement (Yol- 
taire naïf, c'est étrange, mais vrai ici), il avoua, 
dts-je^ qu'il croyait avoir perfectionné la tragédie 
grecque, et La Harpe, probablement aussi helléniste 
que l'auteur de Mérope, partage cet avis et le consi- 
gne en toutes lettres dans son Cours de liuératureé 
Cependant il y avait à cette époque des hommes 
dottésdu sentiment de l'antique, et M. de Malezieux> 
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chancelier de madame la duchesse da Haine, tra- 
duisait parfois , dans les réunions de Sceaux , aux 
grands applaudissemens de cette sociétéi des tragé- 
dies de Sophocle et d'Euripide. 

Nous avons déjà fait observer, en parlant du théâ- 
tre grec et de Racine, que ce grand poète lui-même 
était sous plusieurs rapports inférieur à ses mode*, 
les. Toutes les fois qiie les modernes ont touché au 
génie grec , ils Font altéré ; leur véritable inspira- 
tion n'est pas là. 

Qu'a fait Voltaire de cette magniflque exposition 
de la tragédie gpecque ^ , de ce peuple décimé par 
la peste et embrassant en suppliant les marches de 
ses temples ? Cette grande scène est remplacée par 
une conversation entre Philoctëte et son ami. 

Disons-le donc à Voltaire et à La Harpe, la poé- 
sie athénienne domine ici de bien haut la poésie 
française; mais reconnaissons que l'auteur n^oderne 
a jeté sur ce sujet un vers facile et brillant , que 
plusieurs' scènes sont d*un efTet dramatique terri- 
ble, et que si l'on excepte les quatre demier^s acteé 
de Rbadamiste, on n'avait pas vu en France depuia 
Racine une œuvre de cette force. 

Voltaire, enivré de ce succès, donna, dans les an 
nées qui suivirent, Œdipe, Artémire, Êriphilsj Ma* 
rianne; mais ces trois pièces ne furent pas heureuses. 
11 se mit alors à travailler avec ardeur à son poème 

* Voir notre 2* Tolame, pago ii3* 
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sur la Ligue ; ee qui ne rempèdiait pae d'être fort 
réfmndu dans le monde, de flatter les grands, quand 
il ae les fustigeait pas de ses épigrammes (audace 
qui une/ois le fit battre lâchement par des wlets) , eL 
de combiner d*excdlentes affaires avec les traitans, 
peir k créàii de$ nUtîiresses des princes . C'est au mi* 
lie» d^ude telle vie que Voltaire prétendait s'élever 
am beautés simples et sublimes de l'épopée* 

Mis de nouveau à la Bastille , puis eiilépour avoir 
envoyé un cartel au chevalier de Rohan , dont les 
gens l'avaient assommé , l'auteur d'OEdipe, asseï in- 
digné de ses mœurs aristocratiques i passa en An- 
gleteri'e , oA il vécut dans la société de Bolingbroke 
avec lequel il s'était lié en France durant l'exil du 
ministre disgracié* • 

Atantson départ^ Voltaire avait lancé dans le pu- 
blic une première ébauche de la Henriade^ cft ee 
poème »clta des enthousiasmes et des critiques acer* 
bes ; une édition qu*il fit en Angleterre, sous le pa« 
tronage du roi Georges T' ,et surtout de la princesse 
de OalIes> lui valut , dit-on, de fortes sommes d'at« 
gent. Ce Ait le comiaiencement de sa fortune, deve- 
nue considérable par le prix de ses ouvrages, par la 
faveur des princes , par le commerce et l'éeohomie. 

Voltairearri va en Angleterre au mois d'août 1726, 
et passa plusieurs années dans I-étude des lettres 
anglaises et la fréquentation des hommes tes plus 

^Villemain, dix-huitièiiie'siâd^. 



éminebs de eeite époque. Le spectacle de eélt6 so»> 
ciété, 81 diffék'ente de la taôtre alors , cette libeHé 
politique 9 ce gouvernement piairlementaire^ agi^ëtit 
puissamment iixt Tésprit du jeuhe écrivait!, lifott-' 
lesquiéu se trouvait dAtii le même tempii & Lofid^etf 
et y puisait ded impi'essions analogues. C'est Uii 
curieux spectacle que l'in i tiation de ces deux bomknes^ 
à la même époque et dans lé mètne pays! 

Les trois années que Voltaire passa dans làÔrande- 
firetagne furent très-remplies \ il fréquenta Boling* 
broke, Pope, Swift et bien d'autres, étudia 
Shakspeare au théâtre, et assista aux glorieuse^ 
funérailles de Newton ; puis , dés que son ostracisme 
fut levé ^ il accourut en France , la tète pleiUe de 
projets, d'idées, d'ardeur remuante, prêt à tout, 
même à rentrer à la Bastille , s'il le fallait. Voltaire 
retrouva Paris à peu près comme il l'avait laissé : le 
vieux cardinal de Fletiry régnait assez paisiblement; 
les grands seigneurs et les graudes dames conti«« 
nuaient leUr vie de luxe et de plaisi^s. Voltaire se 
lia avec le duc de Richelieu^ et bientôt avec ma* 
dame la marquise du Gbâielet, femme brillante et 
rieuse dans les salons, mais qui traduisait et com*^ 
mentait Newton et Leibnitz. Le poète rapportail à 
tout ce monde sa Henriade, accueillie avec eUthoii-» 
éiasme dans la patrie de Milton et de Shakspeare. 

On peut lire dans La Harpe une longue et foit 
ennuyeuse dissertation sur leë critiques souvent pas-» 
sionnées qu'excita ce poème. Il n'a plus àSséz d'ibis 
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portance pour que nous nous y arrêtions long-temps. 

Les époques de foi et de sentimens exaltés peu- 
vent seules inspirer et comprendre un poème épique. 
Les hommes des commencemens du dix-huitième 
siècle étaient sceptiques, rieurs et livrés aux plai- 
sirs sensuels; Voltaire marchait déjà à la tète de 
ces épicuriens audacieux. Il ne faut donc lui deman- 
der ni foi, ni exaltation de sentimens, ni naïveté, 
rien enfin de ce qui caractérise les poésies primi- 
tives. Ce temps de guerre religieuse , ce héros qui 
disait que Paris valait bien une messe, n'auraient 
pas été choisis par un homme de foi ; mais quand 
Voltaire aurait pris une des plus belles époques du 
christianisme^ ses idées et son temps lui auraient 
caché toutes les magnificences de cette grande reli- 
gion. Qu*a-t-il substitué à ces merveilles chrétiennes ? 
les plus insipides allégories. 

Ne cherchons donc pas un poème épique dans la 
Henriade^ mais un récit historique dans le genre de 
la Pharsak de Lucain. Nous voudrions bien que Ton 
ne nous accusât point de partialité; mais, sous ce 
rapport encore , nous ne pouvons voir ici qu'une 
œuvre très-médiocre. 

La Ligue offrait des tableaux pleins de rudesse et 
de vie ardente; c'était une époque dramatique comme 
Shakspêare; il fallait, pour la peindre, un pinceau 
vigoureux, et non toutes les élégances des salons du 
dix-huitième siècle. Des allégories, des portraits , 
quelques descriptions de combats en vers acadé^- 
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miques , voilà ce que nous a donné Yolfaire! Nul 
sentiment de la nature ; le paysage n'existe pas pour 
le poète de Louis XY ; les amours qu'il a voulu re- 
tracer ressemblent aux peintures de Boucher et de 
Watteau. Ses combats ne sont rien, comparésàceux 
d'Homère et du Tasse; mais enfin , que faut-il donc 
admirer dans la Henriade ? le style ? Nous ne le pen- 
sons pas^ Les vers de ce poème sont faciles , clairs» 
rapides; mais leur harmonie est faible, ils n'ont ja- 
mais la concision et le nerf de Corneille ; ils n'ont 
pas non plus la musique savante, la grâce moelleuse 
de Racine, Mais leurs qualités , quoique assez se- 
condaires, suffisaient au dix-huitième siècle; avant 
les travaux de l'école contemporaine qui nous a ra* 
menés à l'étude de nos grands maîtres , de Régnier, 
de Corneille, de Molière, de Racine, les vers ùe la 
Henriade auraient suffi à la France ; les lecteurs de 
Delille s'en seraient contentés sans doute. 

Le succès de la Henriade se comprend cependant ; 
d'abord , quelle que soit l'insuffisance de ce style épi- 
que, il est très-supérieur à celui de toutes les mal- 
heureuses tentatives faites sous Louis XI Y . Encore une 
fois , ces vers , que ilous ne pouvons adhiirer au- 
jourd'hui, convenaient parfaitement aux lecteurs du 
dix-huitième siècle. Yoltaire exprimait d'ailleurs des 
choses nouvelles qui produisaient une vive impres- 
sion; c'était la description du système céleste se-' 
Ion les grandes théories de Newton , le tableau de 
l'Angleterre, une satire passionnée contre Home 
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catholique i dans laquelle le poète flattait singulier* 
rement les préjugés de Tépoque. 
Voie! le passage sur l'Angleterre: 

De leurs troupeaux féconds leurs pldioes soni couvertes ^ 

Les goércts do leurs blés , les mers de leurs Taisseaux ; 

Us sont craints sur la terre, ils sont rois sur les eaux* 

Leur flotte impérieuse , asservissant Neptune , 

Des bouts de Funivers appelle la fortune. 

Londres , jadi^ barbare, est le centre des arts , 

Le magasin du monde ei le temple de Mars. 

Aux murs de Westminster on voit paraître ensemble 

Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rassemble ^ 

Les députés du peuple ^ et les grands ^ et le roi, 

Divisés dUntérét , réunis par la loi , 

Tous trois membres sacrés de ce corps invincible , 

Dangereux à lui-même , & ses voisins terrible. 

Heureux lorsque te peuple , instruit de son devotf) 

Req)eete autant qu'il doit le souverain pouvoir I 

Plus heureux lorsqu'un roi ^ doux y juste el politique ^ 

Respecte autant qa il doit la Uberté publique 1 

• 

Le poète payait ainsi rhospitalité de Londres. Ce 
fragment est un des plus santés de l'ouvrage : il suf^ 
fira pour justifier aotre opinion sur le style de la 
Henriade; nous n'aTons pas besoin d'entrer dans de 
plus grands détails pour convaincre ceux de nos Iec«« 
leurs qui ont un sentiment profond de la beauté dos 
vers français. Nous easaierions vainement de nous 
faire comprendre des autres* 

\oUaire continuait à^^m la Hemiade sa guerre 
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eojitré l'Église; il avdit potlé ses premiers ooops 
par deux Vêts d'CEdipe ^ applaudis au théâtre par 
des hommeB d'une bruyante ignorance. Mais si l'au- 
teur était aveuglé par ses passions « si les erreurs 
d'une partie du clergé l'avaient conduit à charger 
de ces fautes^ non-seulement tout le corps ecclésias- 
tique , mais le christianisme lui-même, il n'en était 
pas moins inspiré souvent par un sincère amour de 
l'humanité» et ce sentiment donne parfois à son 
poème un accent' noble et généreux, digne d'une 
grande nation et d'une civilisation avancée. Tel est 
le beau' côté de Voltaire et de tout le dix-huitième 
siècle : défense des opprimés , tendance à l'égalité 
devant la loi , tolérance pour la pensée ^ liberté ci- 
vile et religieuse. Ces magnifiques eonquètea dont 
nous jouissons aujourd'hui ont coûté à nos pèred 
bien des travaux et bien du sang« Malheureusement 
ils n'ont pas assez senti que toutes ces grandes idées 
leur venaient de l'Évangile } qu'elles avaient été se* 
mèes ^^Ds le monde par les apôtres et les pères f 
par l'Église en un mot; et que, s'il y avait des abus 
temporels à combattre, il fallait livrer ces batailles 
l'ceil toujours élevé vers la croix sainte qui affran^ 
ebit les hommes. Pour avoir méconnu cetteglorieuse 
origine ^ (e dix-huitième siècle a jeté la société dans 
un abime de sang et de larmes. Le renversement de 
l'ordre scientifique , Toèseurcissement de la vérité ^ 
et eniifi.les orgies du matérialisme ont long^^icnps 
désciié le emm et Fintelligeiu^e des petites») qui 
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n'ont respiré que lorsque le christianisme a répandu 
(le nouveau sur eux ses divines influences. 

Les tragédies de Voltaire qui parurent après son 
séjour à Londres révèlent les études de l'auteur sur 
Shakspeare; mais , disciple docile de Corneille et de 
Racine, il ne comprit pas la beauté du système dra- 
matique anglais; il regarda comme des défauts les 
peintures libres et vivantes du grand poète , parce 
qu'il ne les trouvait pas en rapport avec celles des 
écrivains illustres consacrés par Tadmiration de la 
France. Voltaire présenta donc Shakspeare comme 
un barbare de génies. 

Brutus obtint peu de succès ; ce n'était pas la faute 
de Shakspeare, dont Timitation est ici très-peu vi- 
sible. On trouve bien plus la trace de Corneille, 
mais jamais l'héroïque concision de sa parole ni la 
fermeté de son vers. Brutus offre cependant des ac- 
cens pathétiques et nobles , de belles et fortes 
scènes , auxquelles se mêle malheureusement une 
intrigue d'amour romanesque, indigne de la gravité 
terrible d'un tel sujet. Êriphile, qui suivit cette 
tragédie , est une œuvre manquée , abandonnée par 
l'auteur lui-même, qui prit une éclatante revanche 
en donnant Zdire , applaudie avec enthousiasme par 
les jeunes gens et les femmes. Ce n'est pas le chef- 
d'œuvre de Voltaire , mais certainement c'est la plus 
populaire de ses pièces ; elle est inspirée par une 
vivacité de passion qui entraine et &it oublier la 
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faiblesse d'une partie de ces vers , que long-temps 
la France a sus par cœur. 

Othello suggéra à Voltaire l'idée de ZcSte; il n*y a 
pas de mérite à répéter, avec tant d'autres, que la 
tragédie française est fort inférieure à son modèle. 
Cette opinion aurait excité une émeute au dix-hui- 
tième siècle, lorsque La Harpe, dans sa candide 
Ignorance de la poésie anglaise, trouvait à peine dans 
rœuvre de Shakspeare quelques trait|^dignes d'être 
corrigés par Voltaire. Il faut convenir que le poète 
français avait à lutter contre la plus belle pièce de 
l'auteur de Macbeth et de Roméo. 

La passion terrible du More a effrayé Voltaire ; il 
a compris d'ailleurs que son auditoire de jeunes 
femmes élégantes et de grands seigneurs efféminés 
trouverait Othello un barbare. Il en a fait Oros- 
mane, c'est-à-dire, dans une grande partie du rôle, 
un jeune homme plein de galanterie élégante , qui 
adresse à son amante des mots gracieux et tendres. 
Ceci convenait bien mieux au public français du 
dix-huitième sièoie. 

Nous éprouvons ici la crainte de copier presque 
servilement nos prédécesseurs^ car la critique a tout 
dit sur Zdire; maison est expose à cet inconvénient 
quand on écrit une histoire générale. 

Pour toutes les personnes qui ont l'idée de la véri- 
table beauté dans les arts , Orosmane est loin de son 
modèle. Que l'on se rappelle celte fière défense du 
More devant le sénat de Venise , et la manière dont 
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il ^pliqua l'amour de Desdemona pour lui; ifue 
Ton veuille bien comparer ces belles choses au ré- 
sumé historique adressé par Orosmane è Zaïre » et 
l'on jugera* Ce qu'il y a de plus étonnant ^ c'est qu6; 
mêaie dans les nuances de la passion , dans les 
scènes qu'un art ingénieux peut seul produire, 
Shakspeare domine encore YoUaire. Les moyens 
qu'il emploi0 pour exciter la curiosité ou la terreur 
Mot plus naturels , plus vraisemblables* Il sait tirer 
4es plus petites circonstances des efiets naiSi^niÇiques, 
H e'est lî le comble de l'art. 

Zaïre est gracieuse et touchante ^ seulement nous 
sommes fôché qu'elle soit s^;^i phUoêophe à la mode 
d<e ce temps-là , et la leçon d'indi£B&rence en matière 
de religion qu'elle dou&e à son amant nous a tou^ 
jours sanblé étrange s 

J'easse été près du Gange esclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris , musulmane en ces lieux.] 

Inutile de dire aiissi qu'aucune scène de la tragédie 
française n'approche, pour l'effet poétique, delà 
seène de la romance. Mai« oubli(M;(s Othello. 

Rappelons -nous la société française du dix4iui- 
tième lûècle , son élégance musquée , sa galanterie, 
son scepticisme , ^ reconnaissons que Zaïre était 
admirablement en rapport avec tous ces pencbiDS. 
Pour le temps c'était un chef-d'osuvre pleiâ de 
^râce, de charme , de vive tendresse. Dans plusieurs 
parties Zmre offrait cet art amollissant qui contr ilwe 



à plotigôf led nations dons la volupté ; mais lorsque 
l'héroïne luUe entre la passion et ses devoirs dô 
chrétienne qui viennent de lui être révélés, l'art 
s'élève > ii devient noble et moralisant. M. Villemain 
a dit : c C'est ràpisodo chrétien , c'est Lusignan et 
lo croisade qui font Timmortelle beauté de Zaïre. » 
£n effets le discours du vieux captif est d'un magni*- 
iique sentiment. Tous ces grands noms de l'aristo^ 
<^ratie française qui retentissaient pour la première 
fois au théâtre émurent profondément les loges et le 
parterre. Ici Voltaire était novateur^ tandis que dans 
«es scènes de jalousie il imitait non-seulement 
Othello^ mais Roxane et Hermione. Le succès de ZcHre 
fut enivrant. L'esprit si flexible de l'auteur s'occupa, 
presque à la mémo époque , d'une œuvre tout autre, 
d'une tragédie sévère dont îl osa bannir Tamour. 
Nous voulons parler de la Mort de César. Ici encore 
il imitait Shakspeare, ou du moins il s'emparait 
d'un sujet supérieurement traité par le poète d'Eli- 
sabeth. Sans doute les trois actes de Voltaire sont 
d'une austère bcaulé et respirent souvent les pas-^ 
sions sauvages et fortes dos républicains de Rome ; 
l'action est bien enchaînée , vive et suffisamment 
préoccupante, quoique simple et d'une clarté admi» 
rabie; mais tout cela est-il & la hauteur du Jules 
César de Sfaakspeare, compréhension large et corn-** 
I^ète d'une époque historique? Personne ne le dira. 
Vbltaire cependant avait peut-être plus que Shak-> 

«peare étudié Thictoire romaine } mais il n'avait pas 
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comme lui cette puissance d'imagination qui ressus- 
cite un siècle ; et d'ailleurs le système dramatique 
de Voltaire, le système français des poètes de 
Louis XIV ne pouvait rendre ces passions bruyantes 
du peuple discutant sur le forum , toute cette vie 
démocratique des républiques anciennes , qui se 
passait en plein air et dans une fermentation de sen- 
timens et d'idées que le poète anglais du seizième siè- 
cle avait devinée sans doute. Le besoin de sarcasmei 
qui était un des caractères lès plus saillans de Vol- 
taire , lui a nui beaucoup dans ses éludes sur Shaks- 
peare; il a voulu le corriger sans doute; mais, 
loin d'y parvenir, il n'a su voir qu'une partie des 
beautés du grand poète tragique ; il l'a amoindri , 
rétréci ; il a reproduit Rome moins le peuple , c'est- 
à-dire moins sa physionomie , moins Rome elle- 
même , osons-nous dire. 

Les Lettres philosophiques j pleines de fragmens fri- 
voles et hasardés, et de plaisanteries pitoyables cofi- 
tre la religion, ayant été brûlées par arrêt du parle- 
ment de Paris , Voltaire résolut de quitter la bril- 
lante capitale où il commençait à régner. < J'étais 
las, dit-il dans ses mémoires, de la vie oisive et tur- 
bulente de Paris , de la foule des petits-maîtres, des 
mauvais livres imprimés avec approbation ef privi' 
lége du roi ; des cabales des gens de lettres, des bas- 
sesses et du brigandage des misérables qui désho- 
noraient la littérature, d Voltaire n'ajoute pas que 
le parlement avait ordonné de l'arrêter^ si on le ren- 
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a 

contrait dans la grande ville pour laquelle il sem- 
ble pris d'un si amer dégoût. 

Il suivit la marquise Duchàtelet da^s sa belle re- 
traite de Gireiy près de Vassy, en Champagne, et y 
passa plusieurs années livré avec cette dame illus- 
tre à l'étude de la philosophie et des sciences. 
Voltaire forma à Girey un très-beau cabinet de 
physique, et reçut dans cette solitude la visite de 
plusieurs savans de distinction , entre autres 
Maupertuis, Bernouilli et Kœnig , bibliothécaire de 
madame la princesse d'Orange ; ce dernier séjourna 
deux ans chez madame Duchàtelet, qui commentait 
alors Leibnitz et Newton. 

Ces études n'empêchèrent pas Voltaire de se 
livrer à la poésie; il donna en 1736 sa tragédie 
d'Âlzire, qui obtint à la représentation un très-beau 
succès. < On a tâché, dans cette tragédie toute d'in- 
vention et d'une espèce assez neuve, de faire voir 
combien le véritable esprit de religion l'emporte sur 
les vertus de la nature. » C'est Voltaire qui parle ainsi 
dans son discours préliminaire ; il faut reconnaîtra 
que le christianisme a toujours porté bonheur à ce 
grand ennemi de l'Église. Nous avons vu ce qu'il 
devait déjà dans Zdire à l'inspiration chrétienne; la 
scène du pardon, dans Alzire^ est une des plus célèbreg 
de son théâtre. Au reste, cette tragédie, pleine d'in- 
térêt et de pathétique, ne marque cependant aucun 
progrès dans l'histoire de l'art théâtral. Adéknde Du-^ 
guesclin , qui offrait de nouveau l'avantage d^ mon^ 
II. 46 
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trer sur la scène les aools historiques de la FrancA, 
n'avait eu avant Aizire qu'un succès médiocre. Zh/- 
ffme est une œuVre oubliée en naissant, maisMérdpe, 
jouée en 1743 , eut un grand retentissement* Fon- 
tanelle dit en vain que la npréêerUtOwn de Métope ami 
faU beaucoup d'honneur à VoUalre et IHmpression à ma' 
demmetlè Dumesnil^ les connaisseurs rendirent jus- 
tice à cette éloquente peinture de l'amour maternel, 
à cette œuvre sévère que Tauteiir ne crut pas devoir 
amollir par les langueurs de Tamour, si habituelles 
à la scène française. Yoltaii^e avait eu pour modèle 
lallérope italienne de Maffeî, œuvre plus naïve,, plus 
en rapport avec le théâtre grec, plus dans nos idées 
actuelles. Le tk>ète ûrasçais trouve ici des acceDS 
pleins de noblesse, et, au milieu des négligences or- 
dinaires de soa style, des ters fortement écrits qui 
sent restés dans la mémoire de la nation. C'est 
a|Nrès llél'ope que Voltaire obtint les faveurs de la 
eour par le crédit de madame d'Étiolé , depuis ma- 
dame de Pompadour. tl fit pour les fêtes royales^ à 
l'ootasieii du mariage du dauphin , la Princesse de 
JV«tMrfre, asses triste improvisation dont il se moque 
ltti<*iRème dans une épigramme. Nommé gentil- 
komme ordinaire et historiographe de France, il 
eompoi^ immédiatement^ S(>usla direction du comte 
d'Argenson , l'histtiii'e de la guerre de 1741 , qui 
était aleré dans toute sa force. Ce mmis^re employa 
le poète dans plusieurs affaires importantes de 1 745 



RefH à rAcadémie fraliçaisébfi 1146^ a^s phi'» 
aieurs t^otatÎYCB iafruoliicùsedi Yoltaire fiât ^lUB ^ué 
JMi)ài8 en proie aux attaliaeâ paeëi^tMéèS Ûè te brH 
tic}qej ël ^mtne «ott aiâ«^iii*<-pirdpi« éllHl (bft lltiM^ 
blé^ €^q«e piqûra le ble^skll p^f^iMMltiélif ; axrtftl 
sttitil^il à la cbttrdui^i 8tWiftlà»^ èlitltfévUlé^ ittU^ 
dame la marquise Duchiietei , «otâtiié il l'Atalt^tti'- 
^ieà Girey, et plus tard à BrufteUii». CéttèfèWftie cè^ 
lèbre étant nreri» en 1749^ Yollàire tevilit & Paris , 
mais^ quoiqu'il fât efitDûré d'«»È]^«l d'admi^àtéll^£lj 
il Yoyait des! eone«i« dabs loua leè éori^i^i ^ul éb 
permettaieiii de ne ^e tf'ltidifi^ de^aét Sa ^tAte. 
Le poète $ ehargé d'uite miësi^ii larôptèS dô F^ëdé^ 
rie il , plut beàucedp à céprîfibe ^ i^tii b« èlëèsa dë^ 
piiis lors de ie redemander. Il i$e r4ft#t db&ë à éés 
sdllietlatîoDS. Le foi de Pru»M^ di^t-^Oâ >, ekofepté là 
Silésie^ aurait lout eédé })Otlr l'at0tl*i Leftf« m qtt*il 
lui accorda une pëfisiebde ^^000 ii¥f^ei Hèéômh 
bfâi de fsiveurs : Yottail^ atait uti âppërlêlfiébt aU^^ 
dessDllrs de celui du roi ; il le tdyàil à de» imf«i té* 
gléeS|,KsaitaTe€lui 1^ ehëfs^'teUtl^e âèl HtlérâtU^ë» 
antiques et modernes. Cei rapports furent char^ 
mans dans l^ préntieri temps dû séjoèit dd pdètiè à 
Berlin i 

Frédéric II , qui , ainsi que nous l'avons dit en 
parlan^t de l'Allemagne, aurait pu jouer un si grand 
rôle comme protecteur de ia littérature nationale^ 
a'admirait que la littérature française, et écrivait ea 
cette langue (k^ déteMables vers que Yokiire e«t 
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souvent la coirvéede lire et la complaisance de louer. 
Il nous a laissé dans ses mémoires un très-curieux 
n^ais souvent très-obscène tableau de la vie que rou 
menait à la cour de Frédéric, espèce de philosophe 
tantôt- stoïque, tantôt plongé dans un cynisme dé- 
goûtant , assemblage bizarre de tous les contraires, 
qui , malgré ses talens de stratégiste, reste fort loin 
de la véritable grandeur. 

Mais Voltaire » quoique courtisan, avait iin esprit 
si caustique , si railleur, qu'il ne pouvait pas resier 
bien long-temps à la cour de Prusse ) il voulait en- 
censer l'idole, mais son naturel l'emportait , et des 
plaisanteries secrètes le vengeaient de ses homma- 
ges publics* Maupertuis et La Mettrie , tous deux 
nés à Saint-Malo, en Bretagne, occupaient un rang 
élevé à la cour de Berlin. Le premier, mathémati- 
cien éminent , membre de l'Académie des sciences 
de Paris, trèsKsélèbre depuis l'expédition des savans 
envoyés par Louis XV au pôle nord pour détermi- 
ner la figure de la terre, opération dirigée par Mau- 
pertuis avec zère, activité et talent, avait été appelé 
par le roi de Prusse, qui le fit président de TAca- 
démie de Berlin ^ Le second , Julien Offray de La 
Mettrie , était un médecin , tristement célèbre par 

** Pendant que Mauj>erluis étudiait dans le nord , Charles- 
Marc de La Condamine allait au Pérou {îour déterminer )a 
figure de la terre» 11 s'illustra dans ce voyage qu*il fît avec 
MM, Godin etB ougner , géomètres alors célèbres. 
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quelques^ li\res du matérialisme, le plus insensé: 
L* Histoire de VâmBy l^Homme'^machine^ P Homme-Plante, 
l' Art de jouir , le Discours sur le bonheur ^iendeaikpvoix- 
ver que la matière piense et que l'âme n'existe pas. 
« La M^trie est un écrivain sans jugement, qui con- 
fond partout lés peines du sage avec les tourmensdu 
méchant, les incouTéniens légers de la science avec 
les suites funestes de Tignorance ; dont on recon- 
i^aîl Ta frivolité de l'esprit dans ce qu'il dit, et la cor- 
ruption du cœur dans ce qu'il n'ose dire; qui pro- 
nonce ici quefhomme est pervers par sa nature, ci 
qui fait ailleurs de la nature des êtres la règle de leurs 
devoirs et la source de lourfélicité; qui semble s'occu* 
per à tranquilliser le scélérat dans le crime , le cor- 
rompu dans ses vices; dont les sophismes grossiers, 
mais dangereux par la gatté dont il les assaisonne, 
décèlent un écrivain qui n'a pas les premières idées 
dès vrais fondemens de la morale. Le chaos de rai- 
son et 'd'extravagance de cet auteur ne peut être 
regardé sans dégoût, que par ces lecteurs futiles qui 
confondent la plaisanterie avec l'évidence « et à qui 
l'on atout (HTOUvé quand on les a fait rire. » 
^ Ce jugement sur La Mettrie n'est pas d'un philo* 
sophe bien austère , il est de Diderot. L'auteur de 
Y Homme-machine était , comme on le pense bien ^ 
moins estimé que Maupertuis à la cour du sceptique 
monarquede Berlin; mais le géomètre ne se contenta 
pas de la gloire que lui avaient attirée ses découver- 
tes ^u pôle nord, il ipséra dans le volume desMér 



W (içrit wr *?& |q^ 4u n^QnY^iftWIt e^ à» f^BîK)^ , 
d^dyi^€fi çIh ppif^çis» 4« '# «ïi>iii^ 9îW^«ll# fmtim. 

i)q ri4ée à ^itoU* , W^ifônt. k frî^gmwil d'une 
lettre iQT\\t% disa^i^il^ p«r Iq gr^ad phil^opb^ nUa^^ 
m9Y^d à viii pratçsiip^m? cte Pâla noseioé SermaDa. 
Bl9up«rti\^9i irrita , «Ag^e» TAcadémie de Beviia i 
SQmfaep K^QÎg ^6 pn^uirQ To? igi^ol de la lettre. 
I^e pipOifess^w i^ pi|t sè^is^'ca içeite requête et fut 
)>anoi 4$ l'AcsKJiémie. Q'ofit alors que w\lQ querelle 
^t vfiAtf^ KPie polémiqua de brocburee et que Va)' 
t«ir« mt% w Iwe, i 

II 9pçi)W \ipi«qMMnl Maiipepluîa d^éprouver pouf 
lui m^ î^n^ i^mmèA ; eW peseikle ^ mais 
VoUftir^^ ^yl-H^Qie était-U e^e^apt ^e ee s^nlimeat à 
V^r A 4tt ly^idmt. iie, rAQadàmie^ ^e Berlin t L^a- 
iQ^vr-rpr^pffe €Oloj|a«l du phitosaphe die Femey éM 
b^ OMi^^t Parwk ^s pt éienliûnft> il avait eelteé'a* 
voir le prewii^ i^niil4 k f l^«cç. et ie i^antineiit ^ux 
UpiéPïiQ4d%Nil«tMi« CH"» ^n Maaia^t que VeilaÎM 
eût traduU \w l^lmem% }liwp&9\\\n iea airait défea* 
dm iVAs^^Ht ^^ ssieiMMiB de 9m%^ tt av^i^ruème 
pi)b}i4 pltfyeuvft nécp^eft yelatiSi i eea grande» ^ 
çQHKerH^ el ees i»é«iMrea JQuissaieat de Feslîme d« 
popde! «axant» Or , peadaai q«e le ortaïk^atfeiea 
br^fon 9'^Q«paU de ees travaux, |»oada»liqi)^i(écri- 
V4^U 901!^ disQPAirft aur ^ figure de^ astres » il était 
&li MsMa V<^taii»i I qui l'appelsik aleca apu mA^ 
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tre 0t Iqi prodigoail les glorieoi titres de grand 
mathénuttiçUn % à'AHhimè<k , de Qiriêtopbe CoUmtb 
pQur les dé€mnert09 êeientifiqmSy eto. ^ etc. Il y a ioin 
çla 1^ à fo dit^fibe di^ (laaieur MMa , satire mordante 
Idnc^'e p$ir l'auteujP &% ZmBc à l'ocefisioB de la que* 
relie entre Maupertuis et Kœnig. 

IkWViA bofl^me o'a jamais possédé à un plus haut 
cl^rè.que le phiiasopbede Fetae; l'art du sareatme; 
se9 enneaiia^ «UaseM-^îla ceni rois raison , étaient sails^ 
ce%m iQ^iw^ de ttanbçr aoiia le ridicule dont il les 
MaaUdit* WSwA, reeonnaUra qu'ici Maupertuis prê- 
tait le iB[ani^. s atftaif il avait imaginé de ne point payer 
le^ médeoiDd loraquHle ne guérissaîeni pas les mâr 
lad^; il VQiiKiît. démontrer Di^u au mayen d'.unp 
fQfoiuie algébrique >dÎMéqumdeieer?eai«|d-boai- 
niea vivans^ afin d^ sonder la aatwe de rame \ faire 
uo trou qui aUâ| jtisqu'du centre de la terre, etow 
YoUaire fit pleufpir snrtoutM ca» rêveries un dét- 
Juge de fcouffiinnfirics q«e toute l^urope aceueillit 
par on rire inextinguible. Sen Àrchimèdey son Chtiêtot- 
phe Céfhmb était deveau \m raUtmneut^êOiraviaffmtt^ 
un phUoêéphé kiMmém 

Le roi de Prusse ,qoi avait défendu à Son pfailoso^ 
phe de se mêler de cette querettei, se fèeba el ToU 
taire quitta la cour de Prusse en 4163. Mais 11 em- 
porta sa haine avec lui et lança de nouvelles salfras 
contre le président^ qui lui envoya un cartel auquel 
Voltaire répondit par (Ns bouffeoneries nouvel 
les^ Frédéric 11 la fil «rrôter A Francfort , &me la 
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nièce madame Denis , qui était venue l'y rejoindre. 
Le philosophe de Ferney s'échappa enfin de TA^IIe- 
magne, après avoir rendu les poésies de Frédéric. 
Il ne traite pas le conquérant , dans ses mémoires ^ 
avec beaucoup plus de respect que le mathémati- 
cien. 

■ Son absence dut faire un vide énorme à la cour de 
Prusse ; la ox)nversation de Voltaire avait bien plus 
d'attrait que celle du matérialiste absurde La Met- 
trie , du Vénitien Algarotti, homme instruit cepen- 
dant qui , lui aussi , avait étudié Newton, et publié 
en . italien un livre intitulé Newk}ni<miime pour les 
dames f du baron de Polnitz, avec sa longue série d'a- 
postasies , du marquis d'Argens ^ auteur des Lettres 
jimes, qui avouait lui-même que ses dogmes dépen- 
daient des saisons. Singulière académie que celte 
cour de Berlin , où tout ce qu'il y a de plus élevé, 
de plus saint et en même temps de plus réellement 
philosophique dans les croyances de l'humanité « 
était sans cesse livré au sarcasme étourdi; singulier 
gi^nd homme que ce roi , qui donnait sans cesse au 
peuple l'exemple de l'irréligion, de la révolte con- 
tre les traditions du genre humain ! 

Maupertuis lui-mèine fut obligé de quitter la 
Prus^en 1756, il y souffrait de la poitrine et y fut 
pris de crachemens de sang. Cet écrivain passa deux 
années dans sa patrie , et alla mourir chrétienne- 
ment à Bâie, en 1759 , près de H. Bernouilli. La 
haine de Voltaire ne s'éteignit pas devant un cada- 
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vre: il écrivit, avec ce ton détestable qu'il prenait 
malgré lui dans ses momens de mauvaise passion , 
que Maupertuis était mort entre deux capucins. 

Pourquoi donc tant d'animosité? Est-ce seule- 
ment parce que Frédéric II rendait hommage au 
mathématicien? N'est-ce pas plutôt parce que Vol- 
taire était loin de son rival en mathématiques et 
dans tout le domaine des sciences? Le fait est que 
Maupertuis avait mieux interprété Newton que le. 
philosophe de Ferney , le dernier ayant mêlé aux 
immortelles découvertes du grand géomètre des 
idées erronées et frivoles, dans le genre, de celle-ci , 
à propos de Dieu: Cet être intelligent est-il abso- 
4ument distinct du grand tout qu*il anime? Eiiste- 
t-il à part ? Voltaire renfermait ainsi dans quelques 
paroles étourdies foutes les absurdes théories pan- 
tbëistiques de Spinosa , et cela en se jouant ,' sans 
trop savoir ce qu'il disait , et au moment où il voUr 
lait faire connalfre i la France les découvertes du 
plos savantennemi du panthéisme. Voltaire avait un 
esprit qui saisissait avec une prodigieuse facilité les 
superficies de toutes choses; mais sa mobilité, sa lé- 
gèreté , son inconséquence , sont réellement sans 
bornes. Il ne peut s'en affranchir même en lace des 
idées fermes et sublimes de Newton ; il émet à quel- 
ques lignes de distance des opinions qui se com- 
battent et se détruisent, e!L cela sans avoir le moins 
du monde l'air de s'en apercevoir. 

Cette Académie de Berlin ^ que MaupertuÎK «yait 



334 BISVOIM MM UBftRlS. m 

présidée ; entendit la lecture d'un éloge ftuiàbre àe 
La Metirîe , ouvrage de Frédérie II ^ eelte fête oour 
ronnée qui pvéchail le matérialisme au peuple; 
mais, malgré cette aberration royale^ il s'était formé 
au sein même de T Académie un parti de philosophes 
ebréliens. Les Leiires comoUffiques de Lambert tumi 
une démonstration éloquente de Tesiieleace de Dieu^ 
démonstration puisée dans les Élémens philosophie 
ques de Newton ; et les lettres d'Buler , éorît^ n 
français à la princesse d'Anfaalt, sœur <fai roi df^ 
Prusse, sont spiritualistes et dirétiennesw 

Voltaire , après avoir quitter- la Prusse , eheroha 
à «égoeier s*a retour à Paris; mais plusieurs depes 
éerirs obscènes et antireligieux agitaient cèite oapii- 
tale j hauteur craignit pour son repos^ et, après quel- 
ques mois de séjour à Golmar, il se retira dans onç 
belle campagne nommée ks, Délices^ qu'il acheta pieés 
de Genève. Des troubtes étant swvenus dans œtle 
petite république, Yoitaire' fut inquiété par les 
deux partis qui l'accusaienl, justement sans doute « 
de rire de leurs querelles. Il se fixa dans une terre 
à une lieue de Genève, dans le pays de Gex# 6'étatt 
un désert pf>e$que inculte^ quMI fertilisa oammè p^r 
enchaRtement. Le village de Ferney, qui necontenaU 
qu'une cinquantaitie de paysans, devint, grftce à lui^ 
une colonie de douze eents personnes. L'industrie, 
principalement celle de l'horlogerie , ne tarda pas 
à y prospérer. Quelques nobles actions de- Yoltaire 
se rattacfaem à cent époqoe de sa vie ; l'toîle et la 



piN>tMtioni ictàrOéè'pfif Idi i }» t^ito^mÂM d« 
gMttd CQPfloille > et la FéliaUliMtion de la ménMirè 
de Galas et de Syrven. 

Vn jéuna Imsime meurt è ToniéiiQa dans une fa- 
nille pvdtQ^laiita} dee paasioiis a'veiiglea troublaient 
alorg eelt9 populalieQ ; i) te reneoMre HH ma^itrat 
Insansé qiii4o(Hiie des rameurs «KMas^gères et ae- 
eufe M. Cab» jArp d'avoio a^aaiué aoq Aie dfus 
laofaij^e^wciaij^QiiabamBit^iQnlralii^ wra te ca^ 
Uicjicisme» li^eiaboaaaâl tttta religk^. te pailemebt 
eanùjme le lugftmani éù iribuaat iuSàmut, Galaii 
est condamné à mort d'après des témoignages sans 
^)#iir. ift iMideiBADt bvait abtnas la feoime^ las fils 
edlwiiUe^ A^ri&faviiiaâ ; lia se iiéfii«ièreiit i Ge* 
m%ftp bt^iÀlteeat teœhar aux pîads de Voltairo qui 
ealrtiipil de rékaltiàîtei ta «léiiwîre de Qâlas em eom*' 
liMIaat lâianatiaina>étai«al aèfal da sa kaina. L^Eo* 
PO|ie seadoila sa distratni . «a mamcai 4aa maUieupi 
A-uae gm^n tertiUa pom ôeautar k^aaleui* deXéb^ 
]^4^a la oaisa dp Galaa. Il na se eooteate p9s de 
défwibne tiii«iii>teift sa nimeira, il es^^ka la zèla de 
dau9 avaaatft eélèhaas, Éliada QeaiMnoM et Latteait 
dei Ifauléan» qui ftubHeai d^^abilts éeriia ^up 
aatia défibnabl^ oondamaatiai»; IVrat len monde» lea 
fewDaas , laa eip&na, pailaieal de Cïalae c|t de If ohatre 
a^eç enlbousîaame) l'ajrrèftda parlemantda ToykHiaa 
fui laissé el la mémoife de Calaa fébabilhâe par un 
Inbunal de mattvea des requêtes* Le rai ardïNiaa quq 
k ta^ioia îitdaMiiaevaît oaiia^famiUa dent liabîeM 
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avaient été confiscfués. Le capitoul Dairid, dév(Nrédu 
remords d*avoir condamné un inn^oeni , mourut 
dans un état de démence. 

Peu de temps après la eondamnatioa de Galas , la 
fille de Syrven, autre protestant du Languedoc, a*é- 
chappa d'un couvent et se. noya dans un puits. Le 
peuple supposa que c'était un nouvel infanticide, et 

le père, épouvanté , prit la fuite , fut condamné par 
contumace, et alla aussi trouver Voltaire » qui par- 
vint encore, après plusieurs années d'efforts, à k 
faire réhabiliter par le parlement de Toulouse lui- 
même* 

L'histoire des tribunaux du dix*huitième siècle 
doit faire aimer le temps où nous vivons ; notre ju- 
risprudence criminelle était encore alors dans h 
barbarie. On se rappelle l'exécution du jeune La- 
barre , condamné comme convaincu d'avoir brteé, 
pendant la nuit, un crucifix de bois sur le pont d'Ab- 
beville. Voltaire écrivit du sein de sa solitude tout 
ce que la raison et l'humanité pouvaient inspirer 
contre une rigueur aussi abominable. Riais les ma- 
gistrats étaient fous, etcette fureur s'augmentait en- 
core de la crainte qu'inspirait justement ce débofà^ 
melit d'écrits irréligieux et obscènes qui inMdaiest 
l'Europe depuis quelques années. U y avait de tous 
c6tés , et coaime dans Tair même de ce siècle, us 
délire effrayant qui devait enfanter des catastro* 
phes sanglantes. Mais qui jamais verra dans les as* 
saasins de Galas et de Labarre des hommes religi^Q^i 
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quel écrivain sensé accusera de ses meurtres notre 
grand calte qui en est aussi innocent que la saine 
philosophie est innocente des crimes de la Terreur? 

Voltaire intervint dans le procès de Lally avec le 
méffioe zèle que dans ceux de Calas et de Syrven. 
Ses ennemis ont dit qu'il n'avait été guidé que par 
ses fougueuses passions , qu'il ne voulait que saisir 
roccasion d'accuser le catholicisme des crimes des 
hommes. C'est une joie que sans doute il s'est donné 
souvent; mais il ne feut pas méconnaître une autre 
tendance de son esprit , qui était chrétienne sans 
qu'il s'en rendit compte : nous voulons parler de ce 
penchant à défendre le faible contre une législation 
cruelle , à proclamer les droits de l'opprimé , à faire 
yerser des larmes sur son sort , à lui donner pour 
appui la commisération de la société. C'est là le 
beau côté de l'esprit de Voltaire, et, encore une 
fois , c'est dans le christianisme qu'il avait puisé ce 
sentiment. Il avait beau, dans son inconcevable 
aveuglement, écrire à Helvétius : « Nous aurions 
besoin d'un ouvrage qui fit voir combien la morale 
du vrai philosophe l'emporte sur celle du chrisiki' 
nisme; » la morale du vrai philosophe, tout ce 
qu'il y a de beau dans la science même, se trouve 
dans l'Évangile. 

Du fond de sa retraite , le philosophe de Ferney 
dominait l'Europe; on redoutait plus sa plume 
qu'une armée; les rois le flattaient, les philosophes 
attendaient ses ordres à Paris et les exécutaient avec 
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UB6 ardeur de séideSi FrédârÎQ II lui eain^ja une 
statue » aveo ceti^ i wcription : Jmmoriali \ ^^'était U 
|H>rtrait (}€ réoriv^D célèbrei L'impératrice de 
Rusait lui fit préaeat des plue lAagoiûquea foor- 
rurea et d'une botte qu'elle avait touraée elte^mteei 
^ enrichia de sou portrait et de vingt diamansi 

Le monarque intellectuel du dix-^huitième siéole 
ne fut p|a encore aalilfait de ces hommages : en te 
tit arriver à Paris en 1778 ^ il avait quatra^-viagU 
ans» Ce fut ime marche trioaiphale ; les populations 
se pressaient sstr ses paè t ss^ longue ebseAce n'avait 
fait qu'augmenter aa gloire» Cet homt&e flatta toutes 
les passioiisde sonépoqUct : luësi lès femmes îaUieot 
au vieillard des fleurs sbué lesquelles il disait qu'oB 
voulait le faire mourir. Les académies Iili déceraé- 
vent des hoAneura ilioefnnus jusqu'à lui; il fut 
eouronné'au théâtre am milieu d'une fbule en (itôiirek 
Tels ont été le! derniers mois de sa vie^ il itioupùt 
le 30 mai 1778; Jamais existence ne fut plus kbs^ 
rieuse ;. ses OAivres se sUdèédèrent y dam sesf qtHH 
pante dernières années ) avec une rapidité rédllemsflt 
prodigieuse. Outre les pièces que nous* avons déjà 
eîtées, il donna au théâtre Mahsmei, Sémiranaii 
Oresie , Borné iamée , l'Ùffhelin éëla Ghiàe i* Têncrééi 
tes Scythes^ Irène y etc. 

Sa manière superficielle d!ètilâiet l'histoire eut 
sur sa tragédie de Mahomet une mauvaise influenoi} 
ii n'a guè^ eémptk le «aràctéi^ cki foMbHear de 

e» ht passiioiid6mimtct%)«c}d'ilf M ém^ 



jpour une jeune fille est une étourderie <lui faisait 
sourire Napoléon sur son roeherde Sainte-Hélène { 
m^s.au théâtre son quatrième acte^est d'un effet 
te^ri&leé Lès autres pièces (}ue notis venons de nom« 
tner présentât de belles soènes y d'ingénieuses 
fcombinaisôas, d'heui^euses imitalions de Racine et 
de Corneille ; mais la plus originale de ces tragédies 
est peut-être Tancrêde. Madame de Staël l'admirait 
profondément ^ parce qu'elle y trouvait la véritable 
inspiration des nations chrétiennes et chevalc'»- 
resques; c'était ce qu'elle appelait alors la poésie 
romantique. Le style de Tancrêdé esl souvent faible 
cri i^efit l'improvisation d'un vieillard ; mais dans au- 
eune pièce Voltaire n'a rencontré çà et là des vers 
plus benl^ux, plus naturols, qui se gravent plus 
profondémen't dans la niémoire. Le sentiment d'hon- 
neur , poussé dànseette tragédie jusqn'àl'exs^âtion, 
rappelle les plus heureuses inspirations du Qd de 
Corneille et de l'école espagnole. Il y a là une beauté 
morale qui saisit toutes les âmes nobles. L'esprit 
de lu éhevalerie esl exprimé avec un enthousiasmé 
réellemenl bien extraordinaire chez tm vieux philo* 
sophe é^eptrque , disposé , croirait--on « à rire des 
dàevuliers et de l'amour. C'est qu'aucun homme n'a 
présenté plus de facultés dont l'exisiadce simultanée 
semble impossible. 

Essayons de résumer nos idées sur Voltaire con^ 
sidéré comme poète tragique : il a voulu , après son 
étude sur Shakspearej rendre la scène frâfnçaise 
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plus saisissante, compliquer les intrigues^ émou* 
voir plus vivement. Il a peut-être, en effet, cet 
avantage sur Corneille , et principalement sur Ra« 
cine; mais c'est le seul qu'il soit possible de lui 
concéder, et il le partage avec une foule de faiseurs 
de drames venus depuis le dix-huitième siècle. Quant 
à la création des caractères , à la réalité des person- 
nages dramatiques, Voltaire est sans aucun doute in- 
férieur aux grands maîtres de l'art tragiqueen France. 
Cequi lui manque surtout, c'est la bonne foi, c'est de 
concevoir son art sérieusement. On sent à chaque 
instant que l'auteur de Mérope met l'esprit à la place 
du sentiment; il y a du charlatanisme dans sa ma- 
nière ; il rit presque de ses œuvres, dès qu'il est 
sûr que les autres n'en rient pas. La première con- 
dition de la nature des poètes de génie est une naï- 
veté sublime. Que peuse-t-on de la naïveté de Vol- 
taire? 

Sous le rapport du style , ce poète est resté fort 
loin des belles pages de Corneille et de l'œuvre pres- 
que entière de Racine. Les personnes qui savent ce 
que c'est qu'un vers français (et le nombre en est 
moins grand qu'on ne le pense) ne compareront 
jamais le style de Zcure et de Mahomet à celui de 
Phèdre ou des Haraces. 

L'œuvre théâtrale de Voltaire n'a pas de solidité; 
une actrice de génie vient de redonner à Corneille 
et à Racine toute la vogue des premiers jours. Qu'est 
devenu Voltaire dans celte renaissance? 
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Il a cependant passionné son siècle comme poète 
dramatique^ et nous le concevons, car son théâtre 
était une sorte de chaire d'où il répandait les idées 
nouvelles qui furent la iréritable passion de ion 
époque. C'est un défaut au point de vue.de Tart» 
mais un défaut qui engendrait la popularité; et 
d'ailleurs Voltaire avait des facultés plus que suffi- 
santes pour enthousiasmer ses contemporains. II. fut* 
pour nous résumer, l'élève le plus heureux de Cor- 
neille et de Racine, mais jamais il ne prendra place 
auprès d'eux dans l'admiration de la postérité. 

On s'est toujours étonné que Tesprit mordant de 
Voltaire n'ait pas mieux réussi dans la comédie; 
presque tous ses essais dans ce genre furent mal- 
heureux. L'Indiscret^ la Femme qui a raison , la Prude, 
le Droit du seigneur, l'Ëcueil du sage , la Comtesse de 
Givry, le Dépositaire ^ etc., n'ont eu aucun succès à 
la scène; P Enfant prodigue^ Nanine et l'Écossaise ont 
été applaudies, mais le peuple qui a produit Mo- 
lière ne peut considérer ces comédies que comme 
des œuvres très-médiocres. 

Dans la poésie légère , dans les pièces fugitives (c'é- 
tait le mot consacré alors), Voltaire est réellement 
supérieur à tout le monde. Personne n'a égalé cette 
prodigieuse facilité , cet esprit charmant , cette 
(inesse gracieuse. Les Êpitres et les Stances sont une 
sorte d'autobiographie poétique qui commence en 
1707 (le poète avait treize ans) et ne se termine 
qu'en i778, année de sa mort. < On suit ainsi le 
VII. 16 
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tout ce qu'il y a de plus sacré, la religion, la pureté 
de la Temme^ Id gloire de la patrie. Il n'y a pas d'ex- 
pressions assez brûlantes pour le flétrir. 

La passion de tout refondre , au point de vue de 
ses préjugés, dévorait Voltaire et le porta à s'occu- 
per avec ardeur de l'histoire. Son premier essai dans 
ce genre a peu d'importance philosophique; c'est 
un récit rapide et intéressant, une narration très- 
bien conduite. L'auteur avait rencontré en Angle- 
terre le chevalier Dessaleurs , long-temps attaché i 
Charles Xli , dont la carrière aventureuse faisait en- 
core grand bruit dans toute l'Europe. Voltaire re- 
cueillit de la bouche du chevalier les renseignemens 
les plus curieux, et composa son histoire avec sa 
facilité ordinaire, pendant quelques mois de soli- 
tude à Rouen. L'ouvrage parut en 1731 et obtînt un 
grand succès. 

Le Siècle de Louis XIV ne fut publié qu'en 1752 ; 
Voltaire semble avoir abdiqué ici son esprit de sar- 
casme, il n'a que de l'admiration pour cette grande 
époque dont le faste et le génie l'éblouissent. Il n'a- 
perçoit rien de mauvais dans le despotisme et dans 
l'orgueil du grand roi, il se prosterne devant celte 
puissance. Elle a été jugée plus sévèrement depuis. 
Le Siècle de Louis XIV est écrit d'un style clair et fa- 
cile , mais sans éclat et sans profondeur. Rien n'y 
provoque la pensée ; d'ailleurs les divisions de ce 
livre sont peu rationnelles : cela ressemble à une ga- 
zette. Un pareil ouvrage n'obtiendrait aucun succès 
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aujourd'hui: pour Voltaire, la civilisation com- 
mence à Louis XIV , il semble que notre vieille et 
glorieuse histoire n'existe pas. L'enthousiasme 
l'égaré ; , cet esprit si \if ne sait presque jamais 
garder de mesure, dans le blâme ou dans la 
louange il faut qu'il soit excessif. Le fréd^ du règne 
de Louis XTest fort inférieur au Siècle de Louis XIV. 
Un examen consciencieux était ici presque impos- 
sible. Quant à l'histoire de Pierre-le-Grand y elle 
est aussi très-inférieure à celle de Charles XII, et 
d'ailleurs remplie d'inexactitudes. Voltaire a réçlle- 
ment fait de l'histoire un placet et un pamphlet ; 
M. Villemain a dit spirituellement : « Il se recom- 
mandait à madame de Povipadour de tous les mé- 
nagemens qu'il avait eus en parlant des maîtresses 
de Louis XIV ; et il n'était pas fâché de plaire à ma- 
dame Dubarry en composant une fautive et satiri- 
rique Histoire du parlemenl.de Paris; enfin, lorsqu'il 
écrivit, avec plus d'esprit que jamais , les Mémoires 
de sa f)ie^ mêlée souvent à la politique, il surpassa, 
en parlant du roi de Prusse , la licence de Procope 
ou de Suétone. » 

Ce n'est pas, au reste, dans les ouvrages que nous 
venons de citer qu'il faut rechercher les idées de 
Voltaire sur l'histoire, c'est dans V Essai sur les 
mœurs et l'esprit des nations. Cet ouvrage, commencé 
à Cirey, en 1740, fut travaillé et retouché par l'au- 
teur pendant vingt ans ; il reproduit les études, les 
réflexions, les préjugés et les passions du philosophe 
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deFemqf et dci toute Pécolë du dil-huitièfn'e diècié. 

Le Disùùùrê sit£rfhisi(nreuhiverkèlteAè Bo^iâuët avait 
excité Qné dddiirâtion générale en Europle; et Vol* 
taire redotitdit hécefssairenient l'ihflctëhoe tbuib 
religieuse éxetcë^ par le chef-d'febVre ilu gVàni 
hommà tl rë^ôliit dont; dé &Ôiinibàetrë le ëhritsHâ- 
nîsnie par l'hiâtoire ttkéttie ; et il mit à tétt% ëhbé- 
prise tonte ^à fbugtië de sa hàîhè. 

Seà plrëihiferS tthâ'^it^éfe Sûr l'Ôi^iéni, feur ïâ Chitie, 
rindej r Aràbte , êott'tîehÂeftl tout ce que l'ori savait 
de ces feailbêeîs alors p'eii eiïilorées; qoàhd râiiteiib 
arrive à'û pebt>lè juif, sa gtférreacharrtéë'coWinèncè, 
et là ïnàtîvake Tdi h |liii^ insigne i)réslde â ses élu- 
des, tes prbphèies tfe M inspirent (Jliô (JUièlqù'és 
àbsurdeè bràfeanîerîei répétées îôrigtettbs 'âm toùi 
tes estàmîhetsdttroya'iimè'. &aAs u\ie fi i'stofre géné- 
rale; pà^Vii ébul fchàpitrè n'est *cbhfeacrê à rààblis- 
^semeht dà ôM^îànîsKi'e ; râ\!ife'àr Éétiibfé Vie t)ài 
Voir Ta fjlàcepro'digietisfé occupée pâV le dirrst dans 
ies àftfeàtes des peupfe's. ^oïï à^iiiV^cîatM de fe Créé 
et de iKom'è est fort îttCDûapîeJtê. Il iife coteprêriA vieil 
au moyen âge^ qu'il traite avec uAe %^'0*tk^^h àé- 
dài^néù^é , Vëéllefriieht ëtbnhkn're. I>ursqu1î ft^^as 
au ce 'i[(ie le Cïi^rïiVàaït venu faïrë ^ur 14 ké^e , il 
itt'a ^às^ù âpprê^cîer davantâîgfè là mission dès Àm- 
broise et dés Âiigtistiii. Les Grégoire Vïl et \es In- 
toodeÏÏt lïl ïùi j^araissent dès moines intrigans el 
Voilà tout, l'œ'àvï^è de l'Égfîse e^t pour lui letire 
dose* t.'^vètrgléïiién^ te Saurait aller "phxs loiii , et 



s 



])ou6 croyons jusqu'à un certain pf>iiit à cette ballu* 
çinalion. Mais $'U n'y avait pas eu aveuglement , et 
si tous ces crimes d'historiea avaient été commis 
sei^mment, pour servir les passions de l'auteur con- 
tre la religion, jamais menteur plus effronté n'aurait 
tenu une plume et n'eût été plus digne du mépris 
de la sociétés L'Essai sut ks mœurs offire de belles 
parties : on a looé, avec raison » Je portrait de saint 
liOuis> la renaissance^ certaioespajrtiesdu seizième 
siècle^ le récit des grands évènemens accomplis 
sous CharJesmuiat i Henri lY et Louis XIII^ Mats 
daDs i'ensembte ce livre est faux et oonséquemmeot 
dangereux '. Ses bons côtés sont le aepiiment de 

^ Je w ivaix pa» iptaammer ce jagemenA flévéfs nor le pria*- 
iûpal da^TRige àfctoriqne de Voltaire sans «l'ajppaïf sr de Tsu^ 
4orité de quelques homiaes appartenant daiuixiotre tenipsaiix 
opinions philosophiques et libérales. M. de Barante a dit : 
« L'essai sur les mœurs des dations mérite un blâme plus 
grave ; on y retrouve toutes les traces de cet esprit de secte 
adopte par Ydttafire dams !es derniers temps ie imTie.Sa^aine 
de là reli^im le jtsUe fréquemment >daiM )a mauvaise foi trt 
le mauvais goilU. » ^TnMma îde i»iHtéraiuré^rtmpam a» itîi>- 
huitième siècle,) 

M. Victor Cousin a écrit dans son cours de 1818 : «< Vol- 
taire a eu le mérite d'introduire dans l'histoire les mœurs des 
nations et les détails de la vie privée : c'est quelqae «hose. 
Voltaire , il faut le dire encose , a le aeaiimeat de rhfHnonité; 
mais ce sentiment, mal dirigé pRrimeeritn{iae sanseisaûlitade 
et sans profondeur, dégénère ^oenslalamient en déckmâftîfias 
assez bonnes dans d'assez manvaMs tragédies , ahôs <pû me 
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rhumanité , la tendance habituelle de Voltaire à 
combattre les rigueurs barbares des législations di- 
verses • C'est par-là quMl a réellement servi la cause 
sociale. Les Annales de l'empire ne sont guère qu'une 
nomenclature aride et sans critique, la Philosophie de 
l'histoire^ dont Tauteur a fait depuis V Introduction de 
son essai sur les mœurs, est la partie de l'œuvre où se 
trouvent le plus d'erreurs incroyables et de plaisan- 
terie^ indécentes. Guënée et Larcher mirent ce ve- 
lu me*en pièces, démontrant à Voltaire qu'il parlait 
d'hébreu et de grec sans en entendre un mot, et 
qu'il n'avait sur l'antiquité que les notions les plus 
superficielles. 

Voltaire a rendu à l'histoire un service dont il n'y 
a pas le moindre gré à lui savoir: en frappant ainsi 
en étourdi, à droite et à gauche, il a forcé les histo- 
riens à examiner les faits de plus près et à rectifier 
bien des assertions acceptées jusqu'à lui sans con- 
troverse. 

Les élèves qu'il fit en Angleterre^ Hume, Robert- 
son , Gibbon, écrivent avec plus de dignité que lui; 
mais ils n'ont pas cette manière libre et originale 
qui lui a donné tant de lecteurs. 

valent rien dans l'histoire , où la passion et le sentiment doi- 
vent faire plaee à rintelligence.D'ailleurs, quand on s'emporte 
n violemment contre ee qui a goaverné si long-temps l'espèce 
humaine , au fond c'est Thumanité qu'on accuse ; car enfin 
un état, une religion ne s'établit pas tonte seule, etc., etc.» 
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L'Essai sur les mœors et l'esprit des nations no 
suffisait pas encore à. Voltaire ; il n'y avait pas dé- 
pose tout ce qu'il voulait dire aux hommes sur la re- 
ligion, la philosophie et l'histoire. Aussi il sesoUviut 
du dictionnaire de Bayle, dans lequel il puisa lar* 
genient, et jeta toute cette suite d'articles dans un 
ouvrage qu'il intitula: Dictionnaire philosophique. Il 
n'est, guère possible de démêler un système arrêté 
jchez cet écrivain ; rien ne ressemble moins à la gra- 
vité d'un philosophe que cet esprit léger, étourdi , 
moqueur, rieur, qui va sans cesse d'un sujet à un 
autre, semant sur sa route mille idées qui se croi- 
sent et se contredisent. Le Dictionnaire philosophi- 
que a tous les caractères que nous venons d'indi- 
quer, tous les défauts de T Essai sur les mœurs et très- 
peu de ses qualités. L'auteur s'y montre plus hai* 
neux que jamais contre l'Église , il ne voit le plus 
souvent que les abus causés par les ambitions et les 
passions des hommes, abus reconnus depuis long- 
temps par tous les catholiques et châtiés par l'élo- 
quence de tous les grands hommes de l'Église ; il 
n'aperçoit pas l'immense mission civilisatrice ac- 
complie par elle, ou plutôt^ s'il l'aperçoit, il cherche 
à en effacer le souvenir. Il ne recule devant aucune 
peinture obscène : certains chapitres rappellent la li- 
cence de Pétrone. Le Diciionnaire philosophique est 
donc certainement un des livres les plus corrup- 
teurs qui nous aient été légués par le dix-huilième 
siècle, si fertile en ce genre d'ouvrages, . 
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ses, 

ttëndïi fût tin jôui^nalîstë étaiîneiit, tôWt cfe (jti'im 
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qo'elle^ avait méconnu la source de toute science. 
L'abbé Guénée ne put voir sans horreur l'orgie iu- 
iellectuelle de la seconde moitié du dix-huitième 
siècle; il étudiait les livres saints dans la langue hé- 
i)raîquef admirait profondément Fesprit divin qui 
éipane d'eux à chaque ligne, et s'indignait de Té- 
tourderie ignorante. et sacrilège qui osait les traves- 
tir et le^ livrer au ridicule. 11 écrivit donc ses Let- 
ires de quelques Juifs , et jeta le sarcasme sur le 
prince des rieurs , ayec une form^ polie et réservée 
en apparence. Guénée démontra à chaque page que 
l'ignorance de Voltaire rendait pour lui les livres 
saints tout-à-fait incompréhensibles, et qu'il don- 
nait aux mots hébreux des significations qu'ils n'a- 
vaient jamais pu avoir. Le savant abbé écrivait sans 
passion , sans colère , son livre est plutôt Touvrage 
d'un habile orientaliste qui défend la science que 
celui d'un chrétien blessé dans sa croyance* C'est 
d^ l'érudition et de l'esprit bien plus encore que de 
la foi. Voilà sans doute pourquoi le public d*a- 
}ors daigna lire une œuvre qui attaquait son idole. 
Voltaire , qui méprisait si bruyamment ses enne- 
mis , convenait que Guénée et Fréron étaient spiri- 
tuels f ce qui ne Tempèchait pas de les traiter sou- 
vent ûHmbéciles. Il répondit au secrétaire des Juifs 
(c'est lui qui appelait ainsi Fabbé Guénée) , par un 
pamphlet, qu'il intitula: Un chrétien contre six juifs. 
Cela n'avait pas le sens commun, maisjamais il n'a- 
vait été plus étourdissant de facéties burlesques* 



Qu'était devenu alors ce génie resplendissant du 
clergé de France , qui avait ébloui le dix-septièmé 
siècle? L'abbé Guénée portait presque seul le poids 
de ce glorieux héritage. De la chaire de c^tte épo- 
que on n'a guère retenu qu'un discours du père 
Bridaine , discours plein tréioquence véhémente et 
de véritable grandeur. 

La colère de Voltaire sembla croître avec Fâge ; 
ses dernières années furent d'une fécondité inju- 
rieuse dont rien n'approche. Les lettres , les pam- 
phlets, les satires, les contes, les romans, pleuvaient 
de Ferney sur l'Europe. Les bouffonneries les plus 
étranges excitaient dans un certain monde des rires 
inextinguibles; c'était un esprit inépuisable se ré- 
pandant en toute licence contre ce que les hommes 
vénéraient depuis des siècles. Il frappait du même 
coup un abus et une chose sainte , insultant tout. 
Dieu et l'humanité, qu'il avait servis tant de fois en 
de meilleurs instans ; c'était du délire ; on se rap- 
pelle sa devise : Écrasons l'infâme, et l'infâme (faut- 
il Técrire?) c'était la religion catholique. Le grossier 
langage de Luther fut renouvelé ; le roi des salons 
de Paris, le galant poète de Zaïre, prenait le style 
des halles pour mieux injurier ses ennemis. C'est 
un triste spectacle que cette absence de toute di- 
gnité et de toute pudeur dans la vieillesse , cette 
partie de la vie qui devrait toujours être consacrée 
à la contemplation de Dieu, à la prière et au repen- 
tir ; car quel homme , même le plus saint, n'a rien 
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iDeuK ^bpEAin^ ft«^l^iQnt i^\^ 4» puissance iotelr 

l'iup eat Montesquieu, qup,iiay3 i$i>yfl99 r0«çomi:^:eii 
Angleterre en mô»^ temps rqi^e 1 ;a,^tflu^ de la Ifen- 
riqcfe; J'Amiîe,.J(eWrJacquepJRPH3siçau, quQ AOfi$ re»- 
cO(nbriQiffûP9»pltis tard. 

)Qt]^}«$(de SecQodpt, ^bflrqp del^a Bri^d^ ^t de 
MopcLtesquiew, dlime femillei^i&tmguéç,de,Guwpne, 
BaquttiftU oh^eau^de^Iia RtHlà,^ PK^àe 9ord«aux, 
letlS jftftvier 46*9, :«iAq jEmnées ayapt Vqltaire.Il 
ettt,,dà9 llenfance, la piBussiQiitde l'étiide.; «on Qnqle 
iDi|teitii^ » |)r^îdeiit>mwti9r siurpaclement de fior- 
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deaux , lui ayant laissé ses biens et sa charge , il en 
fut pourvu en 1716, à vingt-sept ans. L'activité ar- 
dente de son imagination ne lui permettait pas de 
s'ensevelir dans les devoirs de cette charge ; la philo- 
sophie le préoccupait vivement; il y joignit l'étude 
des sciences naturelles, et fut un des fondateurs de 
l'Académie des sciences de Bordeaux. 

Au milieu de ses graves études, Montesquieu su^ 
bissait l'influence de l'époque frivole dont Fonte- 
nelle fut pendant vingt-cinq ans l'écrivain le plus 
fêté. Son esprit vif et brûlant se détassait de travaux 
arides par quelques essais de critique audacieuse et 
mordante qu'il publia en 1721 , troisans après la pre- 
mière représentation d'Œdipe^ sous le titre de 
Lettres persanes. 

Montesquieu payait , dans quelques fragmens de 
ce livre, son tribut au mauvais esprit du dix-hui- 
tième siècle en attaquant, d'une manière frivole, les 
hautes vérités de la religion chrétienne, et en pré- 
sentant des peintures voluptueuses de l'intérieur 
d'un sérail. L'auteur fut-il entraîné par les passions 
de la jeunesse, ou comprit-il qu'il ne pouvait éta- 
blir sa réputation, dans ce temps de Ubertiûagedu 
cœur et de l'esprit, qu'en sacrifiant à la mode?c*est 
ce que lui seul pourrait décfider. Le succès fut gé- 
néral : les défauts que nous reprochons à Tauteurj 
contribuèrent sans doute , mais sa renommée fut 
justement acquise par un style que l'on a comparé 
avec raison à celui de La Bruyère ei de Pascal , ps^ 
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des aperçus pleins de profondeur sur le règne de 
Louis XIY, sur toute la société d'alors, par une 
acerbe et incisive critique des abus qui pesaient 
sur.la ï*rance. 

Le Temple de Gnide, qui suivit ce livre, est une 
production bien plus frivole , que Montesquieu di- 
sait n'avoir écrite que pour des têtes frisées et pou- 
drées. Yoilà comment le grave auteur de l'Esprit des 
lois préluda à sa gloire. 

Alléché par les flatteries du monde parisien^ 
Montesquieu vendit sa charge en 1726 et vint se 
faire élire à T Académie française , après quelques 
désaveux de certaines parties des Lettres persanes 
exigés par le cardinal Fleury. 

Au dix-huitième siècle les nations ne se révélaient 
pas parla presse ,' comme elles font aujourd'hui; il 
était dès lors indispensable pour les connaître d'aller 
les étudier chez elles. Montesquieu s'arracha donc 
au séjour de Paris et partit pour l'Allemagne; il 
causa souvent avec le prince Eugène , à la cour de 
Vienne, alla en Hongrie, puis en Italie. Les 
villes italiennes offraient peu d'intérêt pour un ob- 
servateur politique : cependant Montesquieu porta 
un regard curieux sur le gouvernement vénitien , 
qui tombait en ruines alors; il se lia à Venise avec 
le spirituel lord Chesterûeld, qui le suivit en Hol- 
lande et l'emmena sur son yacht en Angleterre. 
C'était à l'automne de 1729. Il paraît, d'après 
quelques mots du grand écrivain , qu'il fut un peu 
VII. 17 
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eflrayé de la licence de la presse périodique en An* 
gleterre : ces mœurs politiques contrastaient telle- 
ment avec celles de la France^ que Montesquieu lui- 
même en fut surpris. Il revint de Londres après 
deux ans de séjour ; mais au lieu de publier légère- 
ment, comme Voltaire dans ses Lettres pbilm' 
phiquesy le résultat de ses observations^ il alla se 
rentermer à La Brède pour y écrire lentement ses 
Considérations sur la grandeur et la décadence des Bxh 
moins. Nous croyons devoir placer ici une page ju- 
dicieuse de M. Villemain , parce que nous la trou* 
vons utile aux écrivains de toujles les époques : 

« C'est une chose remarquable , dit-il , que ce be- 
soin de solitude qui préoccupa les grands esprits 
du dix-huîtiéme siècle toutes les fois qu'ils voulu- 
rent élever un monument durable. Yollaire, le dieu 
de la mode et de la société , s'exila sans cesse de 
Paris. C'est dans une petite chambre à Rouen, c'est 
dans des auberges où il passait inconnu, c'est dans 
te tranquille séjour de Cirey, qu'il ût ses plus beaux 
ouvrages. C'est à M ontbard, dans le dédain des frivo- 
lités de salon» que Buffon poursuivit ses grands tra- 
vaux et leur imprima» dans les longues heures de 
la retraite, quelque chose de la durée et de la ma- 
jesté de la nature. Enfin Rousseau lui-même, mal- 
gré sa vie errante, ses passions, ses querelles, b 
pauvreté lui donna la solitude. Montesquieu la cher- 
cha; quoiqu'il n'eût rien à craindre, sous l'inqui- 
sition à la fois molle et ombrageuse de cette époque, 
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et que, pour lui du moins , l'esprit eût réhabiliié la 
hardiesse, î| s'éloigna du monde pour mériter ia 
gloire. 

9 On peut voir encore le château de Montesquieu, 
i^n moins vénéré que celui de Montaigne. Tout y 
es^ simple et rappelle l'aneien temps. Cette tpurelle 
où le pliilosophe a tant n^édité avait servi, un siècle 
auparavant, pour canarder les enqemis qui infes- 
^ient la plaine, Yoicd le bureau noir sur lequel 
privait Montesquieu , son vieux feuteuil et le cbam- 
braple de 1^ cheminée, usé à une seule place, par 
le pied qu'il y posait en travaillant étendu dans ce 
fauteifiU ypici le grand verger ot^ son jardinier lui 
demandait , avec l'accent gascon , des nouvelles de 
ses amis, VabhMt Gua^co .et l'abbaf Cerati. En dehors 
étaient ses bois et ses cbamps , qu'il n'avait pas ac^- 
crus, qu'il ff'avait pas diipinnés, et dont rien n'est 
resté aux bériiiers de son nom. y 

Les Qm$idération$ sur les causes de la grandeur des 
Romains et de leur décadence parurent en 1784. En 
^eui: cents pages Montesquieu suit le cours de cette 
grande fortune de Rome depuis son origine jusqu'à 
l'ertinction de l'empire d'Orient. Ce livre est d'une 
haute pioralité politique; l'auteur nous montre 
Rome s'agrandissant par le patriotisme, par l'austé- 
rité de ses mœurs , par son habileté , et périssant 
par l'égoïsme de chaque citoyen , par le luxe et le 
désordre des passions. Montesquieu s'est inspiré dçs 
écrivains romains et de Bossuet. Gomme œuvre 
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d'art, les Considérations sont un magnifique lîvre: 
chaque chapitre , chaque page , nous pouvons dire 
chaque phrase, sont étudiés avec une rare con^ 
science ; la pensée est concise^ ingénieuse et souvent 
proronde. Le caractère des hommes est sondé avec 
une sagacité merveilleuse et une réflexion patiente. 
C'est une étude de philosophie historique qui révèle 
un écrivain de premier ordre. 

Montesquieu secondait le mouvement imprimé à 
la politique par Grotiuset combattait les fâcheuses 
influences dé Machiavel. Ce volume était un service 
rendu aux nations. 

Quatorze ans après les Considérations ^ en 1748, 
Montesquieu publia l'Esprit des bis. 

f On peut dire que le sujet en est immense, puis* 
qu'il embrasse toutes les institutions qui sont reçues 
parmi les hommes, puisque l'auteur dislingue ces 
institutions, qu'il examine celles qui conviennent 
le plus à la société et à chaque société , qu'il en 
cherche l'origine , qu'il en découvre les causes phy- 
siques et morales , qu'il- examine celles qui ont un 
(Jegré de bonté par elles-mêmes et celles qui n'en 
ont aucun, que de deux pratiques pernicieuses il 
cherche celle qui l'est plus et celle qui l'est moins, 
qu'il y discute celles qui peuvent avoir de bons ef- 
gfets à un certain égard et de mauvais dans un 
utre '. » 

» 

* M. ontesqaïQVL^ Défense de l* Esprit det lois. 
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Nous avons cru que personne ne pouvait donner 
mieux que l'auteur lui-même l'idée de ce vaste ou- 
vrage } ou dû moins du but qu'il s'était proposé en 
l'écrivant. 

On assure qu'il en fut fait vingt-deux éditions en 
^ix-huit mois; aucun livre n'a soulevé plus de polé- 
miques ardentes» Venu ainsi au milieu du dix- 
huitième siècle, il contrastait vivement avec l'esprit 
frivole, sceptique et épicurien des cinquante années 
qui venaient de s'écouler, quoiqu'il le rappelât, çà 
et là peut-être, par quelques détails. 

Montesquieu proclama d'abord la justice al>solue, 
antérieure et supérieure à toute loi écrite. Yoltaire 
et tous les étourdis du dix-huitième siècle ne s'aper- 
Curent pas de l'importance de ce principe qu'ils 
appellent une subtilité métaphysique ! Aveugles, qui 
ne voient pas que là est l'idée fondamentale de 
Tauteur comme de tout écrivain qui étudie la so* 
ciété avec quelque profondeur. 

On critiqua vivement la division des gouverne- 
mens en trois catégories , le monarchique, le répu- 
blicain et le despotique. On voulut leur substituer 
d'autres divisions bien moins rationnelles. Quanta la 
venu, qui est, selon l'auteur, le principe des répu- 
bliques y et à rhonneur, qui serait le principe des 
monarchies, nous avouons qu ily a ici ^ selon nous, 
quelquç chose d'ingénieux, de cherché, de systé^ 
matique. On peut discuter long-temps sur ce que 
Tauteur enlend par ce^ mots vertu et honneur, maisi 
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ces discilflsioiM tombent nécessairement ètt des 
distinctions puériles. 

La Térital)iid grandeur de ce litre itîonsistè à atôii^ 
enseigné la vénération de la loi , Tamour de la li- 
berté civile , è tine nation qui sortait die l'inbbolu- 
tisyne dfe Louis XI Y et des désordres de la régenéè. 
Le sentiment de la dignité humiiine a rétélé à Vtoïk^ 
tésquieu^ dans son étude sur la constitution anglaise, 
des vérités que les Locke , tes. Swift ^ les Addisbn , 
les Bolingbroke , n'avaient pas aperçues. Cette par* 
tie de l'Esprit des Uns eut un prodigieux retentisse- 
ment eta Europe; (elle a exercé une puîsi^ante in- 
fluentce sur les événemehs qui ont suivi. 

La taaturé du pouvoir en Angleterre « ses sourceè^ 
ses conséquences, sovnt analysées avec une pétiétrtt* 
tion adnbirable ; et ces ^^e» (\}ïe IV^périence , que 
la pratique lïous font trouver ^im^tes aujourd'hui, 
étaient rédiement merveilleuses atorS. 

Montesquieu n'est pas tin tiitopiste , c'est DU hisCO-" 
rien ; il étudie chaque forme de goâvernémétit sans 
passion^ ii reoftereiie patiemittent la réalité; c'est té 
passé qu'il veut surtout faire connaftre , lUah dsms 
l'intérêt de l'avenir des peuples, de Ib vérité et die 
la justice. Il fait hair le despptièime eh te Wonïrànt 
tel qu'il est. 

Sa prédilection pour la constitution anglaise est 
visible; mais cette constitution n'était-elle pas ce 
qu'il y avait de plus rationnel alors? 
Montesquieu reconnaît aux climats une grande 
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iaflueDce sw Tbomme , sur les mœurs , et nécessai- 
rement sur la législation. Ses ennemis Font accusé 
à:eei égard de tendances malériatistes ; mais \{ nous 
semble qu'il y a eu exagération dans l'attaque. Il 
n'y a que des insensés qui puissent affirmer que les 
habîtans des pays chauds ont les mêmes disposi- 
tions 9 les mêmes passions , le même caractère que 
ceux des pays froids. L'aut^r de l^Eêprit des loi$ n*a 
fait que rappeler des faits incontestables; il ne s'en- 
suit pas que ia religion chrétienne ne peut fégner 
sur tous les^ peuples, mais qu'elle s'établira plus Ai- 
cîieitieiit dans un climat que dans un autre : ce n'est 
pas là du matérialisme, c'est de la raison. Oiielfon* 
tesquieu ait parfois attribué trop d'influence au di^ 
ikiat, c'est possible, mais ^'il lui ait gaerifié la 
liberté de l'homme , cela ne peut être : le ooatratre 
ressort trop évidemment de tout l'ensemble de ses 
dootrtAes. 

11 a été accusé de soutenir la légitimité de la po-^ 
ly garnie dans certaines contrées, tandis qu'il a éta<- 
bit qiue la polygsmiie est en elle«*iiiâme une diose 
mauvaise, mais ^qu' il existe des climats ou «on 
existem^e a des. eOets moins déplorables qu'elle n^en 
aurait dans notre oeddent* Les hommes parient 
souveM des choses «ans les comprendre , et quel- 
quefois sans vouloir les comprendre. 

La plus cruelle accusation portée contre Montes- 
quieu a été çeUe <ie spinosisme et de déisme : l>eu- 
veusement qu'elles se détruisent d'une l'autre. Mon* 
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tesquieu a combattu Spinoaa dans plusieurs passages 
de son livre , qui est fort opposé aux doctrines pao- 
théistiques. Quant à Taccusation de déisme, c*est-ii* 
dire de rejeter la vérité du christianisme, après 
examen on se convaincra qu'elle n'est pas fondée. 

Les erreurs que renferment les Lettres persanes 
avaient justement prédisposé les hommes religieux 
à juger sévèrement l'Esprit des Uns y aussi s'attacha- 
t«^on à quelques détails non suffisamment expli- 
qués peut-être, pour en tirer des conséquences gé- 
nérales qui faisaient de Montesquieu un philosophe 
à la manière de Voltaire. Dans sa spirituelle Défense 
de l'Esprit des bis, l'illustre publiciste développe 
toute sa pensée sur la religion ; il cite les passages de 
spn livre qui proclament sa croyance et son profond 
respect à l'égard du christianisme , et entre autres 
ceux-ci : 

f La religion chrétienne, qui ordonne aux hommes 
de s'aimer, veut sans doute que chaque peuple ait 
•les meilleures lois politiques et les meilleures lois 
civiles, parce qu'elles sont après elle le plus grand 
bien que les hommes puissent donner et recevoir. 

V Pendant que les/princes mahométans donnent 
sans cesse la mort et la reçoivent, la religion chez 
les chrétiens rend les princes moins timides , et par 
conséquent moins cruels. Le prince compte sur ses 
sujets, et les sujets sur le prince. Chose admirable! 
la religion chrétienne , qui ne semble avoir d'objet 
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que la félicité de l'autre ^ie, fait encore n^tre bon- 
heur dans celie-ci. 

» Sur le caractère de la religion chré- 
tienne et celui de la mahométane, Ton doit, sans' 
autre examen , embrasser Tune et rejeter l'autre, t 

Après avoir cité plusieurs autres fragmens de son 
livre , Montesquieu proteste de nouveau de sa foi au 
christianisme. Que demander de plus? Si l'auteur 
s'est trompé dans sa jeunesse , les écrivains religieux 
dinvent se féliciter qu'il soit revenu à ia vérité quand 
l'âge et l'étude ont mûri son génie. Nous n'avons 
jamais compris le zèle malheureux qui s'efforce dé 
rejeter ce grand esprit hors de nos rangs. 

Nous avons cherché à indiquer l'immense impor- 
tance de l'Esprit des Uns sous le rapport du progrès 
du droit politique. Ce livre contient des vues très- 
hauties et très-rprofondes sur le droit civil ; il faut 
en renvoyer l'examen aux hommes spéciaux. Quant 
au droit pénal , il doit aussi beaucoup à Montes- 
quieu, dont le génie a encore été ici fidèle au 
christianisme en s'efforçant de rendre la législation 
moins cruelle. Cette partie des études du législateur 
ai marché d'un pas hardi dans notre siècle , et l'Es- 
prit des Uns peut paraître timide aujourd'hui^ mais 
il y aurait de l'ingratitude à ne pas reconnaître les 
services rendus par les écrivains qui fureht nos 
initiateurs et nos modèles. « 

Non-seulement' r£^n7 des Uns a été le sujet de 
nombreuses controverses sur les idées qu'il env 
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seigne, unisAussi su^ le degré de génie qu'il in*- 
dique chez Fauteur. Selon Voltaire » madame Du** 
ebâtelet aurait dit que eê n'était que de l'esprU sur 
leê hU» Oa aei^ail; bien tenté de renvoyer le mot A 
Fautevr de VEêstd sur les tnœnrs des naiUmê ^ qui > 
bien t)lu8 que Montesquieu, a fait de l'esprit sur 
Tfaistôire. Des admirateurs ont au contraire trop 
nnnlé dans ton ensemble cettn vaete composition ^ 
dont rharmonie laisse beaucoup à désirer^ L'en* 
<^ttten^ent de* chapitres n'eit pas aseet saisissaUe^ 
peu de parties sont complètes ; ce sont générale ment 
des Toes tantM très-profondiss ^ tantôt très-ingé^ 
nieuses , quelquefÎMS même remues vi*un styie 
pteMi de petites grâces qui rappelle le Ttfnfia de 
Qnide. Çà et là aussi le grate pUblieistè paratt se 
eemplaire à étaler des images voloptueuees qui foM 
songer a èx salené du dis^lfttlîème «siéde dont Tatt^ 
teur n'avait pu perdre entièremem l'esprit ftivole 
et licencieuK. . ' 

YeiUt des défauts qu'il est impeésible de nier^ 
mais ils n'raiipècbent pas ce livre de «antenir des 
diapîtres d'une noble et magnifique é}oquenoe^ «t 
d'avoir jetë d'édatantes lumi^es s^ir le droit peli- 
tique , bivil et pénal du «onde entier. M<mtes<)ui<9ii 
est surtout iprand dans lé dis- huitième siède par son 
respect pour l'origine divine die la justice, anté* 
rieure à toute loi écrite, «t par sa foi au christû- 
nisme^ taiit de fets egiî>rÎB)ée dans k liiaturâté de 
son 4ge «et M sw esjHrit; Voiià pourquoi M. «df 



bïi-ÈùrritHÈ SIèèlé. 567 

ChàtëàÙbriâÀd Ta tiotomë le véritable grand hominé 
de tort lemp^; 

L'ËkpHt Hes lois avait été préparé en t'rahcé par 
\H travaux àëé jùrièconsilltcs du Âelziëme siècle , 
pàt* le liVrô de l^odin siir la république, par les 
écrite dé Domàt ti dû sàviihl et généreux d^Agués- 
seàû «sur la lêgislàtibh. L^tieu^ré de Montesquieu peut 
ètté i^Iàcée auprès de ce t}ufe VatttiqUUé â produit 
dé plus éleif^ dah« bét ordre dés connaissaticés htl- 
mairtips, des It^ités de f^l^toh, dé là képubttque èi 
êeè hii, et éê lé PbfUtiqiïe é^Arlttote. Ëh comparant 
Ves \\yh^^ grées ^ t'Ë^riî dès lots, on est thëment 
fi*a))i5éiië l«!s\i|)ériôHtêtlëh cîvilisatîoii chrétienne 
stit tsMe tf*s peupltes pàîén^. 

Des iMiVi'àgë'à dé ^teà(|bM dlgtaés dWtt^él^ 
là poètéi*ité> ite ^Bkcâoffitè Se "Sytla eï (tËucrate et le 
morbêau Sfbr Èysima(f(^ so^ lés Iseàls doàt Uôtié 
B^'ayons ^âs endorfe parle. Oh à dit àVec raiâon que 
lîôùté»(^réb lavait tapp^lé M le gébré polîti(][ùé du 
^aâ« €ôrhe«le. 

L'illtrMré {yublicfste taé ^ulrvét^ut iqué isept ans à là 
i^tibliîcâlfioln de VEisprît â&s tais; il inourut d'une 
«uxîèto dé t)OitVine 'à ï>àrîs, le IK) février llfèS, l 
»(yixàtrte-sîx ans, après a^oît teçn 1e viatique avec 
la Toi *éi h <^i^tioh dVn chrétien. * 

Voltaire et Montesquieu dominèrent seuls la prep- 
inrère raôîtîé du dix-huitième siècle , leur influence 
f ut^missaWe Série siècle entier. L'esprit prodigieuk^ 
iitfatfgtfUe 'du pTéoâfier , la haute ihteliigèDCiâ et leik 
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profondes études du second, expliquent l'empire de 
ces deux hommes. Un concours d^académie de pro- 
vince mit en évidence, en l'année 1750 , un autre 
écrivain qui devait puiser dans les souffrances que 
lui infligea la société une énergie de sentiment, un 
accent passionné , encore inconnus dans les lettres 
françaises. Si Voltaire et Montesquieu agirent prin- 
cipalement sur l'esprit de la nation, Jean*Jacques 
Rousseau remua violemment les cœurs, il fut l'idole 
4e tous les êtres mal placés au sein de la société op- 
pressive de son temps. Né à Genève, en 1712, d'un 
père horloger , il perdit sa mère en naissant ; son 
enfance et sa jeunesse se passèrent dans un vaga- 
bondage qui convenait à cette imagination ardente 
jet mobile : recueilli chez madame de Warens ^ à la 
recommandation de l'évèque d'Annecy , il devint 
l'amant de cette femme étrange , qui se disait sa 
mère, et à laquelle il n'a manqué peut-être que le 
seniiment de la pudeur de son sexe , dont elle avait 
la douce commisération. Rousseau quitta souvent 
sa bienfaitrice pour se livrer à la réalisation de 
mille rêves d'enfansque l'expérience faisait toujours 
évanouir. Nous ne pouvons entrer ici dans tous les 
détails que tes Confessions racontent avec tant de 
charme , quand elles ne s'égarent pas en des obscé- 
nités déplorables. Rousseau lutta pendant toute sa 
jeunesse contre le malheur de sa position, froissé 
par les grands qui humiliaient son amour*propre ^ 
çt se consolant avec un sourire de jeime fille ou 
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Taspect d'un beau paysage.. Mais cependant le cha- 
grin et la haine contre Tordre social dont il était yic- 
tîme ulcéraient le cœur de ce jeune homme; il vint 
à Paris en ilÂl (il avait vingt-neuf ans) et ^ Vécut 
long-temps dans une position gênée. En 4743^ des 
amis le placèrent chez M. de Montaigu , ambassa- 
deur de France à Venise. Il ne vécut pas long-temps 
en harmonie avec son excellence; il avoue lui-môme 
que son caractère avait toujours été une orgueilleuse 
misanthropie et une certaine aigreur contre les ri- 
ches et les heureux de ce monde. Rousseau reviat k 
Paris» et obtint une place de commis chez M. Dupin, 
fermier général et homme d'esprit. Cet emploi lui 
procura quelque aisance, et il s'en servit pour aider 
madame de Warens dont les affaires étaient alors 

très -mauvaises. 

En 1750 , l'Académie de Dijon avait proposé ce 
sujet de discours : Le rétablissement des sciences et 
des arts a-t-il contribué à épurer les mœurs ? Il y 
avait deux ans que V Esprit des bis avait paru, lors« 
que Jean-Jacques Rousseau fut couronné pour son 
éloquente diatribe contre les lettres. Il avait trente- 
huit ans ; depuis long-temps déjà il sentait fermenter 
en lui la colère qu'il jeta alors à la face de la société 
française. On sentit dans ce livre une pnssion démo- 
cratique à laquelle la forme légère de Voltaire, Top- 
position modérée de Montesquieu n'avaient pas ac- 
coutumé les lecteurs. On a dit que Rousseau av^j^ 
d'abord eu l'intention de plaider la cause des lettres. 
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et qu'i) en avait été détourné par Diderot, ftlqrs prlr 
sopnier au donjon dé Vjncçpnes j la peinte (}e ^es 
idées rentràinait à combattre contre la civilisation, 
et coilséquemment contre ce <|ui la dominait alojps^ 
c*^t-^-dirô la littérature. Rousseau commençait dan$ 
ce di&icours sa barrière d'éloquente révolte. YpUaire 
lui-même crut devoir répondre à cet inco^nif , et il 
le fit à sa manière , par un petit conte , Timon le 
misanthrope] M. Bordes^ de Lyon^ et le roi Stanislas 
répoi^dirent sérieusement^ et Rousseau répliqua 
avec un esprit et une vivacité q|Lii fixèrent désormais 
Tattenlion de la France s\ir lui. 

L'Académie de Dijon ^ se trouvant en veine dç 
bardiesse , choisit pour programme d'un nouveau 
prix : les causes de Tinésalité parmi le9 hommes^ et 
l'origine des sociétés. 

Rousseau concouri^t de nouveau ^ et \ci il réi^éla 
toute la partie politique et sociale de son génie : il ne 
gai*dalt aucun ménagement; s' emportant avec âpreté 
contre toute l'organisation de la société^ qui^ seloo 
lui, n^était basée qqe sur l'injustice et l'oppression 
du faible , il présenta la vie sauvage como^e le su- 
prême bonheur, comme le dernier mot. de la des*- 
tinée humaine. C'était méconnaître les vues de la 
Providence sur l'humanité, c'était ignorer la nature 
de l'homme qui a besoin de secours dès sa naissance. 
Le dernier mot de la destinée humaine est l'accom* 
plissement du précepte divin de la charité dans ^'or- 
^nisation sociale. 
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Rousseau plaidait la cause de l'erreur, il y avait 
été amené par. le spectacle odieux de la société de 
lOQ teitip^ 9 qui croulait en proie à la débauche, au 
Wse et au scepticisme des puisséns^ à la misère et au 
déae&poir des masses. Aussi le «ri véhétqent et som- 
bre de cet éloquent révolté retentit dans les Âmes 
de ceux qui souffraient » et effraya lès classes pri?i*> 
légiées. 

Cet effroi était très-légitime; on se rappelle oette 
audacieuse définition de la propriété ; Sainte-Simon 
n'e^t pas allé plu^s loin : 

i Le premier qui, ayant endoA un terraini s^ivisa 
de dire : Ceci est à mai^ et trouva des gens assei sim* 
jdes pour le croire , Ait le ^rai fondateur de la son 
ciété civile ; que de crimes, de guernes , dtt m^ur- 
Mresi qve4e piiséfes et d'Iumreurs n*eût point épar« 
gués au genre bumain celui qui , arrachant les pieux 
au comblant les foasés , eût crié à ses semblables : 
«Gardez-vous d'écouter cet imposteur; vous êtes per« 
t dus, si vous oublier <Kue les fruits soot i ieus , et 
» qw la terre n'eat à personne, p 

n Quelle est donc , s'écria Voltaire , l'espèce de 
philosophie qui fait dire dtes choses qifc 4e sens cota* 
muE réprouve du fond de la Chine jusqu'au G}>nada? 
N'est-ee pas celle d'un gmux qui voudrait que tous 
les riches fussent volés par les paavres ^ afin de 
mieux établir l'union fraternelle entre les hommes?» 

Rousseau dédia son Discours sur l'inégalité aux ci- 
toyens de Genève, et dans celte dédicace il prodigua 
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les mou de dtcyem , de liberté, de souveraineté dupeu-- 
fie, et montra une fierté toute romaine , qui aug* 
menta encore l'effet de Touvrage. Mais ce qu'il y eut 
de plus remarquable dans la destinée de Jean-Jac- 
ques, c'est que les classes de la société dont ses idées 
détruisaient le bonheur se mirent à vanter le phi- 
losophe , ce qui n'empêchait pas le malheureux d'é- 
crire de Paris^ en 1753 : Tout est cher ici, et surtout 
le point 

Entre ses deux discours , Rousseau , qui toute sa 
vie s'était occupé de musique , avait donné son gra- 
cieux opéra, le Devin de village^ dont la cour fut char- 
mée. Le roi voulut voir l'auteur, et madame de Pom- 
padour lui envoya cinquante louis , que la misère le 
força d'accepter. 

De 4754 à 1760 , Rousseau habita l'Ermitage et 
Montmorency ; c'est dans cette solitude que furent 
écrits la Lettre à d^Alembert, la Nouvelle HéUfise y Emile 
et le Contrat social. 

Parlons d'abord de ce dernier ouvrage qui résume 
les idées politiques de l'auteur >. Ce qui apparaît le 
moins dans ses écrits est le sens pratique : on voit 
que s'il n'est pas toujours resté dans la solitude, 
c'est que sa position né le lui a pas permis; sa haine 
contre Tordre social au milieu duquel il vivait l'a 
empêché d'étudier le jeu des institutions etd*aper- 



* Il ne fat publié qa*en 1762 , trois ans après la Nouvelle 
Héloise. 



4^^ir la difficulté de conciliée lès théories -et les 
réalités : aussi ne s'arréle-t-il jamais devant les ob- 
istacles de la mise en œuvré ; ses idées ne se modifient 
6n rien , elles ne sont pas complexes , mais simples 
et tranchées. Le Contrat social proclame la souve- 
raineté et l'infaillibilité du peiiple : cette souverai- 
neté est inaliénable et doit être exercée par chacun. 
Tout cela est démontré avec une rigidité de logique 
digne d'un mathématicien, et révèle, selonDOUs;une 
singulière ignorance de la vie pratique. H y a dans 
tout le livre une étrange force d'abstraction , une 
affirmation impérieuse, un style plein d'éaer^e qui 
remue et parfois étonne. Qu'était-ce donc pôuriles 
contemporains qui li$aielit ces axiomes répabli<^ias 
sous la monarchie absolue de Louis XY, au milieu 
des désordres (\e l'aristocratie et de la royautét? 



1 < > > 1 



Rousseau avait emprunté des. idée» aux xmvtà^fes 
politiques de Sidney et de Locke, écrits âa!milieu 
des révolutions d' Angleterre, mais avec moins d'au- 
dace, avec plus d'expérience et de véritable philoson 
phie sociale. La révolution française a obéi aux pres- 
criptions de Jean-/acquôs. « Depuis la déclaration 
des droits de l'homme jusqu'à la constitution de 
1793, dit M. Yillemain, il n'est aucun grand acte qù 
vous ne trouviez Tinfluence bien ou niai comprise 
de Rousseau. C'est lui , ei non pas l'éducation des 
collèges, comme on Ta dit, qui avait créé cet enthou- 
siasme de l'antiquité , fécond en parodies et eu cri- 

TU. It 
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aea ^ Qttd d« fois , en parcourant les annale» de h 
Uibuae d- alors, on trouwe les principes^ les peosto, 
iêê phvases de Rousseau umiÀB, commentés, copiés, 
irt cuvent par quels hommes I Rousseau futàqud- 
^ques égards la iSbip de os temps. » 

iiS secte des enc!|relppédistes était depuis long- 
lamps déjidans ieute sa force; l'inréligion et lesdD- 
wiplflnne le plus ^effrénécdébordaient de leurs livres, 
«t dMH^Iae^ues Vépeuvantait de ces désordres in- 
teUsotuiels } ^miais des velaitioRS essez intimes avec 
sqpielqpiest^uns de -ces ^hommes arrêtèrent long-temps 
isa pihiiwi. 11 avait quapante*^nq ^ns lorsqu'il se 
ipt it d*UDe mallieweuse et folle passion^ pour ma- 
4amre d'19oudet«M. ^^liit 4cette époque qu'il sban- 
idenna l'Ermitage pour Montlouis , et qu'éclata sa 
^.vupUire awec les encyclopédistes. D'Alembert, i 
Partîcle Genève, conseillait rétablissement d'un 
4ikéâtie^as cette ville; Rousseau, indigné de Tim- 
«nevaltei de la société de son temps, et aussi peut- 
dbre mtralné par le besoin de commencer la guerre 
-contre la eècte dominante, reprit en main la cause 
-diéfendue par Bossuet au dix-septième siècle ^ et 
ipûbHa saXaUre^ d*Alembert, si pleine d'esprit et de 
^àee , sî cruellement âmère pour la société bril- 
lante et dépravée qui la lisait. 

^Voltaire, d'Alemtbert, Marmontel, répondirent; 

* il filut reconnaître au moins que renseignement des collé- 
fti a^seeeiidé l«i idées du philosophe de Genêt e» 



o» rc|)r49ha i Rowsûau d'avoir éorît mie as^z 
iiMU|v9iiN& eomë^did et l'opéta du Smm dk «îffuy» 
avaat ^ a'Atre fait apdtre ; op le plalsaitf a )sw Mt 
paBftiqa pour mafia ve 4'Houâetot; on anDCBça. q^oft 
le gra:¥e aristarque s'oceupait d'im roman; tes îçwtt 
mes et les jeuBês gène eepérèreat y trouver l'airtû^ 
biographie de cet homaie biaarre, si feibie flan» vk 
\ie, si austère dana ses otivvages I 

La Nouvelle BéUSsa Ytnt révéler tout le déKra éu: 
cœur du citayem de> Ge&ève ; îamaîa k passiaa ii> ftt 
Tait éië ainsi exprimée en Pranqe. L'eflbt 6uà prodi- 
gieux ; les. feinmes swtout adoptèrent Tauteiu* avec * 
enthousiasme. 

Si nous a^vons blâmé eei^ines parties de roauvea 
de Racine comme p|o»geaa| tei^ natioii dans la mol* 
lesse, que dipon$-nous âe^h Namette EbiloUei Ge^li^^ 
vre exaltait les faiblesses de la.feauaao, il jetait suc 
elles un charme aimable^ qui en- faisait piies<{ue. aaa 
vertu. Il faut respirer Fair* de la eorrufAioa pow 
ne pas saitir à quel point ce roman^est cô«rup4^ur:: 
et d'ailleurs quel renTcrsement de toute raîson^pra#- 
tique! et que penser de ce mari qui attire chez' lui, 
pour le faire vivre dan^ son ménage > rhomme qui 
dans sa jeunesse avait séduit sa femme ? La^ evitî^ 
que ne partagea pas l'enthousiasme déMrant d'an» 
grande partie du public , elle mit en relief lea ia** 
conséquences de 1 auteur; elle s'emporta contre ce 
philosophe austère qui défendait aux femmes, ehas^ 
tes la lecture de son couvre» et qttt la publiait l 
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Le danger était d'autant plus grand que plusieurs 
parties de la Nouvelle Hébïse sont écrites a^ec une 
éloquence admirable , ui»e passion quf fermente et 
entraine. On y sent une énergie un peu fébrile peut- 
être, mais remuante et irrésistible pour certains 
lecteurs. Rousseau défend la vérité avec un talent 
magnifique ; mais il semble se faire un orgueil de 
déployer plus de puissance encore en plaidant la 
cause de l'erreur. Dans ses lettres pour et contre le 
suicide, il rappelle les sophistes antiques. 

Le sentiment du paysage , de la communion de 
rame avec la nature, apparaissait ici pour la pre- 
mière fois peut-être à ce degré dans la littérature 
française. Plusieurs lettres, et surtout la promenade 
sur le lac, si belle d'images, de passion et de style, 
me semblent le commencement très-glorieux de l'é- 
cole appelée romantique, à défaut d'un titre qui ait 
le sens commun. Les lettres sur les femmes, sur 
Popéra, sur la musique française d'alors, révélaient 
un esprit plein de.charme et d'originalité. Enfin ce 
livre était l'erreur d'un homme de génie; aussi, 
malgré ses périls, ou plutôt à cause d'eux peut-être, 
il fut pendant plus de soixante ans la lecture favo- 
rite des jeunes gens et des femmes du monde. Son 
influence a été mauvaise , il n'est pas possible d^en 
douter; il a exalté bien des cœurs, il les a plongés 
en des désordres, il a détourné de la vie austère du 
devoir, il a fait du mal à l'immense majorité de ses 
admirateurs. Cependant il a pu être salutaire à 
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quelques êtres dissolus qu'il aura spirîtualisés , à 
quelques cœurs glacés auxquels il aura donné une 
étincelle peut-être. Depuis ^ingt ans environ, la 
Nouvelle Hébise est oubliée , elle est devenue fati- 
gante, on l'abandonne; elle a été remplacée par 
des romans plus dramatiques et bien plus immo- 
raux encore '. 

VÊmile est l'œuvre principale de Jean-Jacques 
Rousseau. Il ne pouvait choisir un sujet plus vaste^ 
plus intéressant, que ^éducation. Le système qu'il a 
soutenu dans ses deux premiers discours apparaît 
dès sa première lighe : < Tout est bien, sortant des 

^ Noas placerons ici quelques-uns des jagemens de la cri- 
tique française sur ce livre. 

La Harpe a dit dans son Lycée , tome 16 : 

Ce ^prétendu martyr de la vérité ne fut jamais au fond 
qu'un très-adroit charlatan, qui •connaissait son auditoire. 
J'avais déjà observé qu'il avait surtout pour lui les femmes et 
les jeunes gens : et pourquoi? c'est qu'il avait eu l'art de don- 
ner à leurs passions favorites le ton et l'air des vertus. Quelle 
jeune personne en ne consultant que son cœur , et non pas 
son devoir, ne s'est pas crue une Julie et n'a pas été flattée 
de le croire? Quel étourdi, en cherchant à séduire l'inno- 
cence , ne s'est pas cru un Saint-Preux? Voilà ce que lui ont 
valu ses romans. 

Il avait bien compris qu'on lui reprocherait Tinconséquence 
d'une production de ce genre , si peu compatible avec la mo- 
rale austère qu'il professait dans d'autres ouvrages ; mais rien 
n'enfbarrasse un homme qui se tire de tout avec une phrase 
tranchante* Il faut des romans à un peuple corrompu , et toot 
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maUM Ûû fauteur des choses ; tout dégénère «ntre 
les teeinb de Thodime. » C'est toujours la même 
haine de Tordre sooiaL Aussi la théorie de Rous- 
œatt sur l'éducation consiste à laisser l'enfant aban- 
donné à ses instincts qui, selon lui» ne sauraient le 
tromper. L'expérience démontre chaque jour com- 
bien, au contraire, l'éducation a à lutter contre les 
passions de l'homme; mais il faut reconnaître anssi 
que nos vices nous sont souvent donnés par la so- 
ciété elle-*mème^ qui est encore imprévoyante et peu 
charitable, par la société qui place forcément un 
grand nombre d'individus dans des positions dé- 



est dit pour les soto. Combien à» tottiies dans celte phrase i 
C'est comme si l'on disait : U faut deë poisons à nn malade. •• 

Palissot dit : 

Le roman é*HéMi4 a ilit beaucoup de bruit. On pourrait 
presque lui appliquer ce qti'on disait àU Cid , que c'était on 
exoellent oiiTrSge dont on avait fait d'excellentes critiques» 
L'ititriçue lions à parti mal condoite, Fordonnaned mauvaise. 
Lès personnages sont trop unifolines , trop guindés , tro^ 
esfigérés, quoique rauteur ait touIu les représenter dans U 
belle iiatùre^ Le costume y est blessé sans cesse. C'est toujours 
M. Rousseati qui (Mirle par la bouche de ses acteurs. Il a beaa 
Ohercher à se mettre ^ leiir place , à se plier à letit génie , 
à leur condition , à leur sexe , c'est un grand homme qui , 
bÎ00 qu'il se baisse , est s&aiféni plus grand qâ'il ne faut pour 
1« traisenblaiico^ 

M. VilleiBdn a proMticé contre ce Krre un jùgeinentbicn 
iévèfe quand H a dM, dans son èoùrs de 1827 : Ce n'eSt pas 
M iiv» um$ pomot^ ^et li Kt^tïûéHé Bétot^. 



plorâbtes. Rousseau a manqué de profondeur de 
vue; au lieu de jeter l'anathème sur toute société, 
et de faire un éloge emphatique de la vie sauvage^ 
il fallait démontrer ce que cette société avait enoora 
de barbare^ et par quels moyens on pouvait amté^ 
Uorer le sort de l'homme en basant de plus en plUft 
Tordre social sur les idées /chrétiennes > en faisant 
pénétrer la charité dans la législation, dans tous les 
rapports de Thomme avec TÉtat et avec ses seaa^ 
blables. 

L'auteur d'Emile a exercé une heureuse influenee 
sur plusieurs parties de rédilcation de Tenfancef 
il a plaidé avec une éloquence entraînante les droits 
de la nature. Les petites^maîtresses parisiennee se 
firent honneur d'allaiter eHes-mèmes leurs enfans^ 
qu'elles débarrassèrent en même temps dés mail* 
I6t8 qui les garrottaient. Rousseau devint^ aux yeUx 
«les mères^ un apôtre de ThuimBitéi 

La partie la plus élevée de V Emile tÊA eelle «on* 
Hiue sous le titre de Prà^ston ééjbl éi i^ciiffe «a- 
m/ard; elle résume les idées de Rousseau sûr la fé^ 
ligion, c'est-à-dire sur ee qui impoHe le plus A «à 
être intelligent. 

Dès le début, nous nous sentons ra pleitidix^sl^ 
tième siècle ; la confession du vicahre elle4iiêaie ne«É 
parle de la licence de ee temps. Toute la ppei&îèM 
partie déplut aux philosophes d'alors. Dans un lan* 
gage magnifique^ et avec une force de raisopnetnevt 
incontestable^ Rousseau proclamé sa foi à ua Dm* 
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créateur, à la spiritualité et à T immortalité de 
l'Âme, à la responsabilité humaine, à une vie à ve- 
nir de bonheur ou de souffrance, selon que nous 
aurons vécu sur la terre. Il tire du spectacle du 
monde la preuve d'une autre vie , et en cela ri est 
d'accord avec tous les docteurs du christianisme : 
c Si l'âme est immatérielle, dit-il, elle peut sur- 
vivre au corps; et si elle lui survit, la Providence 
est justifiée. Quand je n'aurais d'autres preuves de 
l'immatérialité de l'âme que le triomphe du mé- 
chant et l'oppression du juste en ce monde , cela 
seul m'empêcherait d'en douter. » 

Yx)ilà unedes grandes gloires de Rousseau. Au mi- 
lieu de l'orgie philosophique de son temps, du délire 
de ses anciens amis qui préconisaient un matéria- 
lisme abject et insensé, il démontra les grandes vé- 
rités que nous venons de rappeler avec l'entraînante 
et forte parole qui sortait de son cœur à ses momens 
d'inspiration. 

Jean-Jacques aurait dû s'arrêter là. Dès qu'il 
abordé la question des religions établies , on sent que 
Tobscurité se fait dans son âme; son indiflërenee 
pour les divers cultes , le conseil qu'il donne de res- 
ter dans Ja religion de ses pères, décident que toutes 
les religions sont également vraies ou également 
fausses. Et cependant il professe une admiration si 
ardente pour le christianisme et son divin fondateur 
qu'il n'hésite pas à lui donner la préférence sur 
tous les cultes. Pourquoi donc , o philosophe , un 
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mahométan ou un juif ferâîent-ils bien de rester 

• 

dans la religion de leurs pères? Jean-Jacques Rous- 
seau manquait de connaissances historiques , prin- 
cipalement en ce qui concerne les religions ; malgré 
lui les préjugés de son temps avaient singulièrement 
obscurci son intelligence à cet égard. Ainsi il sem- 
ble ne rien voir de l'imposante autorité du catho- 
licisme, de la solidité de sa doctrine appuyée sur la 
tradition depuis l'origine du monde ^ de l'admirable 
unité de son enseignement. Cette immense puissance 
intellectuelle ne frappe pas ses regards* Aussi Rous^ 
seau a dû être jugé très'^sévèrement du haut de l'or- 
thodoxie catholique. Les réfutations contenues dans 
le premier volume de VEsscA sur l'indifférence reste* 
ront toujours justes et vraies. 

Quand il traite de l'éducation de la femme , Rous- 
seau est visiblement influencé par le spectacle de là 
société de son temps ; il n'a pas le sentiment déli- 
cat de la pureté de la jeune fille; le sensualisme 
guide trop ici la plume du citoyen de Genève. Que 
l'on compare cette partie de Y Emile au Traité sur 
l'éducation des filles que Fénélon laissa tomber de 
son âmë toute divine, et l'on se convaincra de l'im- 
mense supériorité du christianisme sur toute philo- 
sophie humaine. Les pages consacrées par Jean- 
Jâcques à la peinture des amours d'Emile et de 
Sophie sont souvent pleines de charme et de vérité; 
mais quel dénoûment ! L'auteur lui-même ne sem- 
ble-t-il pas s'empresser de confirmer le jugement 
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qu6 neuf venons de porter, en livrant son héroÎDa 
sans résislanee aux passions nu il a prétendu com- 
battre ? 

La beauté de certaines parties de YÊmiU place 
cette œuvre auprès des plus magDifiq.ue& travaux svr 
réducatîoni auprès de^ la République de Platon et du 
livre si populaire de Xénophon , 1& Qfropéftie. 

VÉmUe avait été accueilli favorablement par te 
dud de LuHeibboiirg , par le prinee de Conli ^ par le 
vertuetix Malesherbes ; il avait été protégé par kV 
risto<3riBrtie de naissance et par celle de rèmei oâ 
savait gré à Rousseau de son spiritualisme en face 
de Toripe intelleeiueHe qui troublait la France ators^ 
Mais^ dès qud le livre parut , il s'éleva contre lui un 
orage au sein du parlement qui venait de trioœpiier 
des Jésuites dt tenait peut-èlré d'autant pitts à mon- 
trer sa sollicitude pour l'Égliise^ VÈnAlé fut donc 
condamné ; on ordonna l'arrestation de Tautear qui 
fut averti secrèietnent et gagna là Suissct, Proscrit 
de sa propre patrie, il trouva un refuge dan» la 
principauté de Neufchaleh 

Mon^teuIemeAt le parlement èKîndataitta l'^tiUfii, 
tnaîA l'archevêque de Paris crut devoir joincke ta 
véit à celle des jug^ de Rousseau par un mandement 
«ëvôre, et qui eut d'autant plus d'autorité ^ue le ea- 
racldrè du ^i^élat était trèis-impoisant. Les pUtM^phk 
iétik-tf ème» Té^ppi^^Vèreiit en liaifie de citoyen de 
fJefièVtt domleâ ibagt^rals v^e^aient aussi de frapper 
ri^mftti'âhe ^s(iii4tiifiaaltom êàmi^ i^Mtté par k 



f^arlèment j par ie DatholioisBie tt le prât^^^tiSfiië, 
Rousseau introduisit un dé seà pltis f^ttttr^ttliblëb 
écrits de controtersei Sa rét)diiM à ffiioilbéîf H6tfr 
11sircbeTé<}ue de Pari* est brUiame dé ofette éMqueuëe 
de là rétdlte $ qui Aeteadait les pâMiOûs du tBûSps 
et préparait les terk*ibleA rifolutitfiili qtti dèvaletit 
jsu<*gir à la fin du ëiéole» La èélàrd iMpife k Técrb- 
Tain bien des exagérations êrronéeë) thâit il plbidâlt 
polir h liberté r^igieueè i et *ùh afeetât reteiltiâsalt 
dans tous les cteure* 

Les Lettres de fa fndrutf^tiê MhWtànt II Répôkiie ïï 
Varchevé^tte dt PartÉi é'ëft de Ift ifk>)é&i<}aé tétlt à 
la fois religieuse et politique, i*epH>ddiâattf lètt idéë^ 
4xÈ Vioaire aatôfaM^ toujoura da^â ttn ffidgtiiffque 
etyle^ et se mêlant rniit ^ittu de Généré iiëé ttttb 
rar€ éloqoencé ih |otirtiàtl8le; 

De tibuvelles peitéemiôbs {iàMirtfat dé éëttë «ille; 
les injurieux pamphlets de YoUa{i*ealdàiéttt Ir^âtftâ- 
ment leaefipreaseyré : iiatP^Jûbquèû fut ëtiëdHe duitgé 
de fuir et de se réfugier «er lé lac dé Blefinè, dans 
cette charmante lie de Saint-Pierre dont il nôtlâ k 
donné une délidêUse dêfSCHptiOh. Lé^éilat de Berne 
le ebsrsda eheo^e de cé dernier âèile : e'èèt slldrâ qtl1l 
w décida à mi^tH Hutoe étt Anglëlëhrë, àpl-èâ S^étt^e 
arrêté quelque témp4 k Pa^is sdtrà la prôtéctidh db 
prince de Gonti , et csireâSé par tdtftë PiûcUnséquénIé 
aristocratie de cette époque. 

Nem» huoi^ti déjft parlé, k pT6\m âê Éf ttthé, âë t'a- 
ibkîè «e» debt pMleSt^Ilegi de k\tt tnpiïit^è , de 
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« 

;leur$ torts réciproques sans doute; il est inutile de 
revenir sur ces détails biographiques. Rousseau sé- 
journa treize mois à Wootton , y écrivit les six pre- 
miers livres des Confessions , et revint en France. Le 
parlement ferma les yeux, et le pauvre banni erra 
dans le Dauphiné pendant quelque temps , puis re- 
tourna à Paris, où il, demeura dans la rue Plâtrière. 
Pendant les huit années qui s'écoulèrent entre le 
retour de Jean-Jacques et sa mort, il s'efforça de se 
faire oublier, feignant de mépriser la profession 
d'auteur qui était sa gloire, la méprisant réellement 
peut-être , car qui peut apprécier les fantaisies de 
son humeur bizarre? 

Son Écrit sur le gouvernement de Pologne , qui ap- 
partient à cette époque de sa vie , reproduit cepen- 
dant toutes ses belles qualités d'écrivain , et aussi 
l'inébranlable ténacité de ses Uiéaries politiques. 
Pendant qu'il discutait sur les moyens de sauver ce 
noble peuple, les armées de l'Europe l'écrasaient 
sous le nombre et les rois se partageaient sa dé- 
pouille. 

Il nous reste à examiner l'ouvrage dans lequel 
Rousseau a le plus mis de lui-même , les Confessions^ 
singulier monument d'orgueil qui tend à abaisser 
son auteur, et n'est , à l'examiner de près , qu'une 
suite de la terrible guerre du citoyen de Genève 
contre l'ordre social. 

En parlant de ce livre , il est impossible de ne pas 
se souvenir d'un autre livre , si profondément ad- 
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mîrable, qui porte le même titre ^ et fut inspiré 
par une ardente charité et rhumbte repentir du 
chrétien. Rousseau semble au contraire triompher 
de ses chutes ; ce qui est en cause chez lui , ce n'est 
pas sa propre conscience , mais la société, qui, par 
les obstacles inirincibles qu'elle lui a opposés, l'a 
forcé de tomber dans toutes les erreurs qu'il étale à 
nos regards. Voilà ce qui nous fait dire que l'auteur 
continue ici sa lutte passionnée contre Tordre so- 
cial. Ce point de vue peut être moral pour les légis- 
lateurs f qui doivent s'efTorcer d'amoindrir les 
obstacles sociaux , afin que l'homme soit moins en- 
travé dans l'exercice rationnel de ses instincts; mais^ 
il est très-dangereux pour l'individu^ qui légitime 
ainsi toutes ses erreurs et tous ses vices en en reje- 
tant la responsabilité sur les conditions mauvaises 
dans lesquelles sa vie est enchaînée. 

C'est toujours avec un sentiment d'amertume et 
de commisération que nous ouvrons le livre des 
Confessions de Rousseau. Cet homme si éloiquent^ 
dont l'intelligence est si forte, commença par er- 
rer à la merci de chacun , recueilli par la charité 
d'une femme galante, humilié par les grandes dames 
qui le mettent à dîner à la table de leurs valets , 
poussé au vice par sa bienfaitrice elle-même, cor- 
rompu çà et là par la rencontre de gens de mœurs 
. ignobles. Plus tard , il tombe dans la société des 
philosophes matérialistes; il les entend rire conti-. 
nuellement de l'âme, de Dieu, des devoirs des 



<m^ki a «^ Rem, ABDrPP4$e ^ Up«9 à, »&« ^i}te x^îr 

^ç- jï4!^?ftf^e^.ft«Ittfi^e^«^ fl n» ps»\ &ms as»©» 

rfw^l ;)i}L ^î i^ «V0U#. ieii)^«»Qkil fiî.Mm^^ 

^jinril itWfiMwl JMi^u'à la monoiiani^.» il yotià» 
^ms^JSm t»nlou\ » jusque d^nâ jpe panyr^è p§Ul gu^ 

vmitU.^^ m^v^yOèfù liiguhra plioe pneop^ aur ^t 
iQ$fitPtftupr4fiiâ ^ 

£)l cepeudâiU qua dô douces xihûses dapseelÎBre 
des Confessions! .lamaifi, avftBt iLoiusfiaii, ;iia éerLs 
Yfli% p'avsiit peÎQl eûmaie lui la «aliire, ii'ajvak^a- 
Ijr^é à 04 d#grà les iaflui^oises «^ pay&aga sur l'âme 
l^unmipet Ateo quel charrie ne iô&uit^aa fias à ^« 
\6f$ W la^g et tea chaletd da la Siûsae^ ou dais ses 
Q$>t^r$âS 4» jeune bamioe a« milieu des tkas roma»' 
iiq»i^ 4» la. Sayoie ^ épu dn do^ix gazc4iiUeiiifii^ des 
rjjmeaui et de la ma erUtalline dea jeunes fillef 
aui.gjrapè^y^ sourire? 

' * Il mourut le? juillpt 1778, uiji mois après Voltaire. Plu- 
sieurs biographes affirment que Rousseau succomba à une 
attaque' d'^pepkxie; nous croyons^ à tout considérer; cette 
€pÉioa la ploi pmbalila» 



Itourquei fisiut-îl qu'au «ilieu des plus maves 
pifîiilwes «e -reiioaiitreiit ^des pages d'^ne obseénité 
r0wkaiil6, *diM lignes nqpsi ^le permettent A aucuM 
teuÊm la lectare de ee 4ivre^ 

liet JRêveries iPun ptomeneur seiRknre , écpites vers 
la ^ de la vie de flousseau , iré^ôient de plus en 
plus du divin seiitiinent'de*4a mture » .qui naan^oAit 
absolument à la poésie française. On Respire dans 
certaines parties de ee volume une si pénétrante 
tendresse, une admiration si "vive ^eur Jes iieaa-- 
iés de- la création, que rémeeci reçoit une impres^ 
"Sion profondément religieuse. 
- ^CHi4 mdlgré lesineonséqùeBeesde-sa vie etide «os 
pensées , -malgré ses graves erreurs eomme bom«ip 
iet comme écrirain, ne confondons jamais Jean-^ach 
'tfues HRousseau avec i^es-pi^édfeaieiirs du matéria- 
"iisme dont H nous reste à patler. "Mais le momept 
-xr'efit pas-venji encore. 

«Un homme qui exerça moins dMflfluence sans 
deute que Voltaire y Montesquieu et {lousseau , 
mais ^qùel^dmi rat ion publique plaça auprès d'eux, 
Buffon , naquit àMontbars, le 7 septembre 1707, de 
'Benjamin Le Clerc de Buffon, conseiller au parle- 
ment de Bourgogne. Une éducation liitéraîre et des 
ve^fagesT en Italie et en Angleterre occupèrent sa jeu- 
nesse. De retour en Bourgogne, l'amour de la 
science et du monde l'attira souvent à Paris; ses 
"biographes rapportent qu'il fut tout à la fois très- 
adonné au plaisir et au travail; ses goûts' rentrai* 
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nèrent bientôt vers l'étude des sciences naturelles , 
et il débula par des traductions de la Statistique des 
végétaux de Haies et du Tfmté des fluxions de New* 
ton. Plusieurs mémoires, et fragmens scientifiques 
suivirent ces traductions. A la mort de Dufay., Buf- 
fonfut chargé de la direction scientifique du Jardin- 
du-Roi y ce qui donna à ses études une impulsion 
toute spéciale. 

Il ne tarda pas à embrasser de son regard la na- 
ture entière , dont il voulut pénétrer les plus pro- 
fonds mystères ; rappelant ainsi , non les savans 
modernes qui se bornent souvent à des classifica- 
tions^ à des nomenclatures, mais les plus anciens 
philosophes de la Grèce^ dont il reproduisit Tima- 
^ination splaadide. Bufibn voulut. étudier et peindre 
la terre avant l'homme et les animaux, et, quelles 
que soient les erreurs qui ont été reconnues dans 
<;ette première partie de son vaste travail, on ne 
peut méconnaître l'éblouissante force poétique, et 
même scientifique , qu'il y déploya. Le sceptique 
Hume fut étpnné de la Théorie de la terre; il écri- 
rait : « J'étais arrivé, par mes réflexions, à un état 
•de scepticisme complet , lorsque je reçus ce livre i 
•et ce me fut une surprise extraordinaire de voir 
«que le génie de cet homme donnait à des choses que 
personne n^a vues une probabilité presque égale à 
l'évidence. Gela me parait^ je l'avoue^ un des plus 
^grands exemples de la puissance de l'esprit hu- 
:inain. » 



i>IX-*HUITlÈME SIÈCLE. 289 

Buffon écrivait, en 1744, son Discours sur l'histoire 
et la théorie de la terre; nous n'avons pas à nous 
occuper ici de la partie purement scientifique de 
cette œuvre; rappelons seulement que l'intuition du 
génie entrevit les grandes découvertes de Cuvîer: 
« Il peut se faire, dit Bulfon, qu'il y ait eu de 
certains animaux dont l'espèce a péri ; les os fossiles 
extraordinaires qu'on trouve en Sibérie, au Canada, 
en Irlande ^ semblent confirmer cette conjecture. » 
{Théorie de la terre j p. 185.) 

Quant aux gigantesques hypoth^es de Buffon 
sur la création de la terre , tous les critiques recon- 
naissent que, même dans leurs erreurâ, elles révè- 
lent un génie élevé et vaste. 

Sur la grande question du principe du monde, 
Buflfon n'est pas toujours conséquent. Ses sublimes 
invocations à Dieu ne devraient pas laisser de doutes 
sur sa croyance ; mais dans quelques parties de son 
œuvre il semble imbu d'idées fausses sur la créa* 
tion , idées que Guvier a réfutées de nos jours par 
l'observation savante des faits. 

Il ne faut cependant pas faire à BufiTon le re- 
proche d'avoir partagé les erreurs déplorables de 
son temps , mais reconnaître qu'il est plus encore 
un grand poète, un grand coloriste, qu'un savant. Il 
n'a pas sur Dieu la fermeté d'idées qui fait la gloire 
de Platon dans le monde antique, de Newton et de 
Descartes dans le monde moderne. 

Toute sa vie ( et^ Bufibn n'est mort que la veille 
VII. 19 
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de notre révolution, en 1788) fut consacrée à l*étude 
de la nature , et ses recherches de détail révèlent 
une sagacité extraordinaire et fournissent à Técrî- 
vain des pages d^une bien rare magnificence. Toute 
la France a ratifié ce jugement de M. de Barante : 
c Le caractère et les habitudes des animaux, Taspect 
et la physionomie des contrées furent retracés par 
son pinceau avec une inconcevable magie. Personne , 
pas même Rousseau , n'a été au dix-huitième siècle 
un homme de style comparable à Buffon pour Thar- 
monie et la perfection du travail, i 

L'auteur de V Histoire naturelle a été soupçonné de 
partager les erreurs de quelques écrivains de son 
époque sur l'âme de l'homme et de tout ramener à 
la sensation : ce reproche n'est pas fondé. On a pu 
être conduit à cette opinion par quelques passages 
mal interprétés; mais que répondre au fragment 
suivant du Discours sur Thomme : < L'âme existe, 
elle est d'une nature différente de la matière; elle 
n'a qu'une forme très-simple, très-générale, très- 
constante, ia pensée; elle est dès lors, comme la 
pensée même , indivisible et immatérielle^ » 

Buffon , qui prononça à l'Académie française un 
discours sur le style, en a été vivement préoccupé 
toute sa vie : il médita ses ouvrages lentement dans 
la solitude des châteaux de Montbard et de Buffon ; 
sa vie de grand seigneur ne fut pas troublée , et Dieu 
sembla lui avoir fait ce repos opulent comme pour 
lui donner la facilité d'observer sans dislraciioa la 



ÇJXrBjQITIÈME SIÈCLE. 991 

mt^r^ fi^i'il dey^ft peindre. Buffpp ^Imt qiiekjues 
années .aydnt §a mort : c( J'^pprf p4s ^ops le^ jours h 
écrire.. • |ji y a daps mes derniers puvr^ges infii^^- 
mept plus de perfection que dan§ lespremier^»! hp 
travail absorba Texistenpe c^lqt^ d.e l'auteur 4^ VHif- 
jgire naturelle. 1} se maria à.g]yf;^r^n^e-sî^ ^ps; nfi^js 
i^OQ mariage et la place qi^'il. occyp^i tqif^ se$ soj^ 
d'homme et de propriétaire, UQ troi^Mè^enf iam^i^ 
les heures invariablement .cof^^acré^BS à 1* étude* 

Bufibn jouit de sa gloire, jdjpçt 1} lui artriy^jt d^ 
témoignages de to()|Les 1^ parties dv Vftf^4^; Pv^^At 
la guerre de 1777 , les CQrsaires .angfajs s'^tant e^r 
parés d'uD pavire dans lequel se troi)vaient deff p^iiîf- 
ses adressées de Tlnde i ^. de Buffon^ ellfs^ luf A)- 
rient envQy/ée^ au Jardin-d^-Bpir J^'ifîfortupé BsiiMf , 
auteur d'une histoire de r^stropoigie, fpi^tep^ît avep 
admiration les hypothèses de Tauteuf 4^ Vffi^ire 
naturelle ; éfis élèyiss gloriei|x $/e fçripa^^nt ^\itfmr de 
lui ; Louis XY , si insoucieux de tout ce qui f^pfm^' 
nait les gens de lettres, avait offert à Buffon l'inten- 
dance des eaux et forêts. Sa statue était placée sous 
ses yeux^ à l'entrée du Muséum , avec cette inscrip- 
tion : 

Majestati natnrœ par ingenium. 

La sanglante héroïne du nord , Catherine II , le 
flattait et en était flattée , tant l'orgueil caressé aveu- 
gle l'œil même des philosophes I 

L'œuvre de Buffon peut être considérée comme la 
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plus éloquente qu'ait inspirée l'histoire naturelle. 
Ainsi le travail d'Aristote , exécuté d'après les or- 
dres d'Alexandre , qui , dévoré d'une soif immense 
de savoir» avait , dit M. Yillemain , chargé des mil- 
liers d'hommes de parcourir les forêts et les mers, 
afin de rassembler pour le philosophe des échantil- 
lons de tous les êtres; ce travail est bien plus exclu* 
sivement scientifique que celui du naturaliste fran- 
çais.* Buffon a plus de rapports avec Pline; inaîs 
laissons aux historiens des sciences le soin decaracté- 
riser les prédécesseurs de Buffon dans l'étude de la 
nature, les Yincent de Beauvais, les Aldrovandede 
Padoue, les Gessner, les Linnée. Nous n'avons 
parlé avec quelques détails du grand naturaliste 
français que parce qu'il est un des premiers maîtres 
de notre langue au dix-huitième siècle. 

Nous nous hâtons donc de rentrer dans notre su- 
jet en poursuivant notre examen de la Uttéralure 
française. 



% 



VII. 



Saste de l'hîstoîre des lettres françaises* — - 1« chaBoelîer d'Agaes- 
seaa* — Bollîn. -— Poésie* — Lcaîs Hacine.— l>e Vrano de Pom- 
pignan. — Oresset. — Théâtre» — Peitonches. ■ Tia Ohanssée.— 
Vîron. — - Marivaux. — &ainothe, — Ckiymond de Katoache. — ■ 
Debelloy. «-Beaumarohaîs. — OolUn d'Barlevîlle. — Opéras» 



Nous nous sommes plu à présenter de suite nos 
idées sur la ^ie et les travaux des hommes qui lais- 
seront une trace profonde dans l'histoire litté- 
raire de la France du dernier siècle. Au-dessous 
d'eux un grand nombre d'écrivains attiraient les re- 
gards du public. Parlons d'abord de ceux qui bril- 
laient dans la première moitié du dix-huitième siè- 
cle , à l'époque où la gloire de Voltaire et celle de 
Montesquieu éclipsaient tout. 

Une école grave et peu bruyante conservait l'es- 
prit du dix-septième siècle et surtout celui de Port^ 
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Royal. Parmi ces hommes il faut distinguer d^àbord 
r^llustre chancelier d'Agviesseau, qui portait la même 
noblesse d'âme aux affaires et dans la retraite. G'é- 
tait un homme d'une belle érudition : histoire t 
philosophie, littérature « il avait tout étudié dans le 
calme et le recueillement. Malheureusement il man- 
que d'originalité et de verve; ses discours sont 
plutôt l'œuvre d'un cœur élevé que ceux d'un ora- 
teur. D'Aguesseau était au milieu de son temps un 
débris du grand sièck dont il avait connu les écri- 
vains immbrtels. D^hs imé pôsftfonf bien moins 
haute, tlôttin, qiii àppsirliëhi âiissi aux deux épo- 
ques comme le chancelier, soutenait les principes 
de Port-Royal. Nous avons déjà parlé de cet homme 
de bien dans notre précédent volume ; nulle vie n'a 
été plus noble, plus dévouée que celle de ce simple 
professeur, qui voyait dans l'éducation un apostolat 
dont il s'acquittait sans bruit et sans faste. G'est'àlui 
que Rafcîne rècomibslihklâic f'édutatiôn de son fils en 
érsarït ? ^. ttoiîiiién ^aft bien ptiis qiie moi là-dessus. 
Il écrivît à pffûâ dé soixante ans son traité dès étudèÈ» 
B^. YiHëmâiiï à rfît : « Le Traité des études est un 
îiiOriumerit dé fatsott , d;e gôùt , et Vtiti dés livres le 

w 

iiiîëui é'crîts datisr notre langue après les livres de 
génie. Êfet ëicellterit èijle français, toujours fort rare, 
était choàe i^nouîé cfàfis rtJnivcrsité, exclùsiveiâent 
célèbre alors par les baf^angues latines. » Aussi d'A- 
gtiés^eali , èii i^emerciant Rollitf de Son bel ouvrage, 
Itiî écrîvàîti i Voitè pàrîè36 te français cottime sî 
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c'était votre langue naturelle. » Il ne faut pas de^ 
mander à Rollin les théories scientifiques que l'Ai* 
lemagne a intl^oduites dans la critique de notre temps) 
mais son livre est remarquable par une naïve adini-* 
ration du beau et par un sentiment religieux qui 
s'insinue dans le cœur de Félève pour le fortifier et 
l'ennoblir. 

U Histoire ancienne suivit le Traité des études, et 
Rollin fut vanté par Montesquieu, et par Frédéric , 
qui lui adressait les félicitations qu'il prodiguait si 
généreusement aux gens de lettres français. V Histoire 
ancienne est un livre écrit purement et qui traduit 
les historiens de la Grèce et de Rome , sans repro- 
duire toutefois les physionomies diverses de ces 
grands hommes. Le style est plein de clarté et de 
simplicité , Tintention toujours saine ei bienfaisante. 
Rollin était entouré de quelques amis jansénistes 
comme lui, Tabbé d'Asfeld et Mesengùy, àuteui^ 
d'un livre élégamment écrit : Exposition de la doc- 
trine chrétienne. Cet écrivain fut condamné par Rômé 
pour des erreurs jansénistes; cette secte, à laquelle 
Rollin et ses amis restèrent fidèles , les entraîna danâ 
quelques écarts. C'était le temps du diacre Paris et 
de toutes ses folies : Rollin n'eut pas la force de s'é^ 
lever contre tant d'aberrations* 

La poésie du grand siècle était encore nouvelle et 
passionnait les imaginations; les enthousiastes de 
Corneille et de Racine repoussaient avec dédain les 
tentatives de Voltaire. Le fits de l'immortel auteur 
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de Phèdre^ Louis Racine, élève de RoUin, était un 
des plus fidèles imitateurs de son glorieux père. 
Son poème sur la Grâce n'eut jamais beaucoup de 
retentissement, celui sur la Religion dut sans doute 
à la beauté du sujet la popularité dont il a joui ; ses 
vers sont soignés et Be manquent pas d'élégance, 
mais la verve, la vie, le 'génie enfin, ne se trouvent 
pas là. 

Les réflexions de Louis Racine sur la poésie et 
Tart dramatique sont remarquables par une admi- 
ration naïvement exprimée pour les chefs-d'œuvre 
de son père ; mais on n'y trouve aucune profondeur 
de critique. Ses mémoires sur la vie de Jean Racine 
sont pleins de charme. Cette existence sévère et 
simple, si religieuse et si bourgeoise, contraste bien 
vivement avec tout l'étalage poétique et Pemporte- 
ment passionné de quelques biographies de poètes 
contemporains. Louis Racine donne là à tout le 
monde des leçons de simplicité qu'il puise dans la 
vie de père de famille d'un des plus grands poètes 
de la langue française. 

Un ami de^ Louis Racine, Le Franc de Pompi- 
gnan, si détesté de Voltaire, essayait de reproduire 
J.-B. Rousseau dans l'ode en imitant, comme lui, 
les livres saints; il resta loin de ce poète, qui lui- 
même n'inspire plus aujourd'hui l'admiration qu'il 
inspira dans son siècle. Si on ne peut citer une belle 
ode de Le Franc, on cite au moins une magnifique 



DIX-HUITliHE SIÈCLE. 297 

Strophe. C'était quelque chose alors : heureux 
temps pour les poètes ! 

Gresset, qui passa une grande partie de sa vie à 
Amiens dans une situation opulente, prouva , dans 
son gracieux poème de Vert^Yert, que le charme de 
la poésie naturelle peut embellir les choses les plus 
frivoles ; sa comédie du Méchant restera comme une 
charmante et très-savante peinture des salons du 
dix-huitième siècle, comme une reproduction de 
leur langage et de leurs manières. Le Méchant est 
certainement une des meilleures comédies que la 
France ait produites depuis Molière. Voltaire, 
triomphant dans l'art tragique, n'avait pu ceindre 
une double palme au théâtre ; mais quelques écri- 
vains di} dix-huitième siècle ont soutenu avec dis- 
tinction la vieille renommée de la France dans l'art 
diflSdle de la comédie. 

Philippe Néricaut-Destouches , né à Tours, en 
1680, d'abord militaire, s'attacha au marquis de 
Puysieux qu'il suivit dans son ambassade en Suisse. 
C'est dans ce pays qu'il fit jouer sa première pièce, 
le Curieux impertinent^ qui fut fort applaudie. Trois 
autres comédies, l'Ingrat^ l'Irrésolu^ le Médisant^ ré- 
vèlent à peine le talent de Destouches ; faibles par 
la pensée, elles ne se recommandent que par un 
style assez harmonieux. Il parait que le poète s'était 
fait une certaine réputation comme diplomate, car 
il fut envoyé par le régent à Londres pour seconder 
Tabbé Dubois dans des négociations difficiles. 11 
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resta tit anfiées eit Atigletér^e, <yù H êttidia tes fMê^ 
tes de cette nation avec lesquels il ti'atâit sttictiir rttp- 
port. De retour en f^ratice, il se retira, àlaf moti du 
f égent, dans une terre prèâ ûë Meltffi , 6{t H técût 
en philosophe, loiii dès ifl^rigtaes âe la cdtiré Yèl^ 
taire appelait t)estotfcbés le moMs t&mi^ dèè mtà^ 
ques; dtt ettèt, il serait sans âonite atibHé dèpoîâ 
Ibng-tempâ s'il n^avait pâè écrit te Glorimob^ tstt le 
succès du Philosophe thoHé est plutôt dû èl l'étfaitigttA 
du sujet qu'à la taleur réelle de la^ pièce; 

Lès financiers n'étaient pas encore fl eette épo^ 
que parvenus à la puissance quasi royale dont nètié 
les voyons revélus aujourd'hui ; lÂaià eepëtidaut M 
dernières années de Louis XIV et les opératiMS 
financières de la régence avaient singulière Mefif 
ënfTé l'orgueil de Faristocratie d'afrgent, et l'od 
peut se rappeler la colère du vanitetil duc de S$liiH* 
Sinîon eii voyant le roi lui-noiètnë faire tes hon- 
neurs de Marly au financier Samuel Bernard. €'esJt 
le conflit de$ prétentions de la naissance et de l'ar- 
gent que Dëstouches mit heureusement en séènè 
dans le Glorieiut^ qui est une des ÈbeillëtiJ^es pièces 
du théâtre frâtiçais, aptes Celles de Molière. Nivelte 
de la Chaussée, né à Paris en 1692 et mort en 
1754, créa en francef la comédie larmoyante ^ te 
drame bourgeois^ qui depuis a eu tant de reten^^ 
tissemeiii sur notre théâtre. L'idée settle dé cette 
création indique che^ l'auteur uiî esprit pexi ordi- 
naire; mais le pathétique et lA ChaittsSée eit sefti^ 
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vëiii d'iiâe sfflêétàtitfÀ lâÀgôàrénse, âTith éeMiineiït 
faux, qiik le Mode faisàft âtWëf àH âlt-hisitiëtàé iiê- 
èle, et qiie îê af*-ftérf^îèmè èfîMeWit,- Diëfe iîietti. 
La Méttcfmaniè 9é Pîrûn foWdè jL»Itf* soîîdefhéint là 
rénoîàihëèf de dtift sttiteàr que les ioflAmrinetrx i&* 
ktieih de plUsiëù^ pdèiës k^ (kftÈibittporilm. Atexlè 
Pîrori ,* né » »îjèféf eu ieW, et qtil técirt joâfqti'e« 
iT73, fôi bieri iïi2ffhèttft!f«f$emenè eélébi^ flar de« 
vers d'une i'ê^aUattMf obscênfité. Sèi éplp^immes ^ 
sa luKè eonti*e Yofltaire lui ataiéùt donné nnie papn* 
làriiê tëïle que Quelques ahiii inapfrudenf^ lé e()fmt>d- 
raietiê au dôtibiinaieur du dii-feuitiéiMe sièétë^ rtva^ 
Heé qm Pirôn aurait Tai^ ëtàec^l» d^ûm^i bofaiift 
grâeé. Ofl iie Mf alOùviéèfdrafit gfiètë de tout eeta 
s»te lit Métrotnahie^ jduée en 17a». Ce ti'éfef pâ» tttt* 
d« e^& eohèef^liori^ d^un eoniiqûe éféi^é et fert/ tel* 
lèÈ qtfè le gêtift seul de MofKëf»^ ssrit U^ ptbâhkB^ 
mafsc^est une œuvre charraànte,- p^ôdigletise cPès- 
pt\t et de verte; utie pèhiture vraie et saisissante de 
Ië vie de certaim poètes et un peu dé celle de Pitott 
hii-raênre. C'eât là piété Ya ptûd gaic^ de Fépaqtté^ 
iiiïé de èes eoinédies qui vHronf âtttatie qute le tbéft- 
tre français. Quant aux autres ouvrages dramatique^ 
de Piron, ils sont oubliés et méritent de l'être. 

Marivaux, né à Paris en 1688, se fit diie place à 
part dans Thistoire de notre théfttre. Ses comédies 
Sont remarquables par de petites complîcatiottsd'in- 
ti^îgtiës, et une analyse mintitfèufse deâ sèntiïnemâ 
4tii ntii^nt ffé fà cd^tiettëriê qiië Mâri^am prend 
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pour de Tamour. Ce langage ingénieux, spirituel, 
maïs prétentieux et aUxmbiqaé, fit fortune dans une 
société galante et préoccupée de mille intrigues qui 
se croisaient sans cesse; cette vogue s'est soutenue 
long-temps malgré les ayertissemens de la critique. 
Il ne faut pas négliger la lecture de Marivaux quand 
on veut bien connaître cette face du monde parisien 
dans le dix-huitième siècle. Les romans de cet au- 
teur, surtout Marianne et le Paysan jiarvenu^ sont su- 
périeurs à son théâtre malgré quelques peintures 
dangereuses, Marivaux est souvent un moraliste 
plein de sagacité; il s'élève jusqu'à l'éloquence lors- 
qu'il est ému par le sentiment des misères humai- 
nes. M. Yillemain a fait de Marianne et du Paysan 
parvenu un éloge magnifique : « Ce sont les seuls ou- 
* vrages de notre langue où, pour la peinture delà 
vie, la sensibilité morale de Richardson soit égalée, 
sans dessein de l'imiter ; c'est la belle innovation de 
Marivaux ; c'est son génie, v Cette sensibilité de l'é- 
crivain inspirait l'homme dans sa vie; Marivaux 
était généreux envers ses .semblables , et plusieurs 
fois on l'a vu se priver du nécessaire pour secourir 
les malheureux. 

Nous n'étions plus à la grande époque de Molière, 
rien n'a rappelé chez nous cet immortel génie ; la 
comédie ne produisait plus de chefs-d'œuvre, mais 
dés pièces spirituelles et intéressantes pour des con- 
temporains, riotre théâtre actuel sera-t-il supérieur 
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pouk* le$ lecteurs du vingtième siècle! tl est très- 
permis d'en douter. 

AÎDsi la Coquette corrigée de La Noue , les Fausses 
infidélités et la Mère jalouse de Barthe, V Impertinent 
de Desmahis, les Dehors trompeurs de Boissy, le 
Turcaret de Le Sage^ peignent fidèlement les ma- 
nières et les mœurs de cette époque si frivole et si 
corrompue dans ses relations de société. Barthe, 
dans son Ëgcaste^ essaya une œuvre plus sérieuse 
qui est digne d'attention, quoique fort loin des 
chefs-d'œuvre de Molière ; Saurin ^ dans le Mariage 
de Julie et les Mœurs du temps , cherchait à corriger ^ 
par une ironie piquante, un monde dont il parta- 
geait^ dit-on, les idées. Que dire aujourd'hui de 
Legrand , de Fagan , de Pont de Yeyle , de Collé et 
de tant d'autres? La foule de petites pièces dont ils 
inondèrent la scène fit rire les contemporains, mais 
ne saurait occuper la postérité. 

La comédie française se souvint à cette époque 
de la terrible mission remplie à Atbèneji par les co- 
médies d'Aristophane , et attaqua , comme le poète 
grec , les puissans du jour , mais avec moins de 
liberté et d'audace. Ce fut Palissôt , né à Nancy , 
qui se chargea de ce rôle dangereux ; fort jeune il 
avait débuté par une petite pièce contre Rousseau ; 
sa comédie des Philosophes parut en 1760 et eut 
toute la vogue d'un pamphlet mordant. Elle est 
écrite avec finesse, mais sans verve. Voltaire ven- 
gea Diderot et compagnie et chercha à écraser Fré- 
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fQjf 69 fii^sam jouer l'Écossaise f Dorât voulujt yienîr 
en aide à Palissot en écrivant contre la secjle philo- 
£opfr^ue.sa con^4î^ #s Pf^tf^W^? fV^^ M f^pous- 
séa 4e J» jScèn*. lirais , ^ pjajrt c^s/Jeju?: tent^dt^ves, jte 
jthéâ^.r^f.^tj^, c^^PÎ,ç^.9pj,9^u^^/l>îjisiUa^^^ 
.4 1? W>de. 

ja^f fijifjcfi^ éblç^isp?,!^? QbjtpûM? par y,9/t?ûr^ ,exci- 
t^e^ chft^ ^ <^te/ppof^^s jjaç éf?ul^,tj,(?ft ^ien 

)^diJ^7}^^4ii»m^Mk^^) à peine quelq|je$ruft^ ont 

^¥f^^.% QW 4^ i^èces, même parmi celles qme J^ 

Çi^ç .9 cyrudexQÎr analyser avec qi^elque soij^, sqjA 

_^^^^s f uj[our4'hui ! Cbague siècle déblaie ainsi le 

^^m # P#* m 1> F^pé^ • qpe de mof is , I^^- 
1^1 ^iir \e ck^tpp 4e ^MiiUe de )a ^oîre littéraire! 
Awît pq»? i^^ ^tés ï^ fljoys i^ Xa^t ^jouter La- 
mo^he^ c€^ homme qyî^i$9 ^jKxusles genres^ ;^ans 
doute parce que Yplta^e Te^ay^it avec éy(^)at; sa 

tragédie à'fnâs^ 4Qff]t ^ ^l^ ^^ ^'^P P^^H^^ 
^çij^açjt , o^Oit up graiid succès , iïa?fc^g;r,é l»iné- 
4io.crijté ,4? #ïi .ver^ipcatio/^* Piron, si é^r^n^meot 
^lèl^e fit .qne ^a comédie de la Uétrovpm^ recom- 
loaud/e encore à l'^tipiis des gens de gpji)[t , fit jouer 
de^ tr^édies 1 Gtistwie est jla seule de ^pi^èoes ^ 
ajt ,été we ài^m ce jle^s ^.vec plaisir j le style de 
/oatte cBi^vi;^ ^ ité .c^pA|)é Ji c^ejiui ^e Cbs^piejain. M 
/)tdoii de ^ Fjrapc de |^^9pigW9 , SiC^uvei^jir d'une 
4es plus 9vigaifique& inspirations 4^ 1^ pius^ ro- 
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les chef3-(i'Q^u.Yre de Racine destinés à peindre la 
même passion* Le Mahomet deLanoue offre quelques 
tr^its^ de forcj3, des scènes bien conçues, mais il 
p^c|)6 çnpore par le style. Vlphigénie en Tauride de 
Qpynoopd de J^atouche est une étude sévère sur 
l'antjqqe; plusieurs scèpes produisent une impres- 
$io9 prpfQUiie et réyèlept upe brûlante verve dra- 

JPStJqwPf I^^ TvQymnes ^e Cb^feapbrw passèrent 

4aRS çp %^Wè^ po^r nm beureu&e i^nitation d'Eurî- 
piidfl } OQ fU le jxï^f^ boppeur au Philoctèt^ de La 
M^VJ^ 9 qui 099^ lie mesurer ^vec Sophocle^ quoique 
QSMfi lutte e4( i^pouvanté Racine. On pense bien que 
La IMirpç ne pouvait atteindre à la solennelle har- 
moniQ du p(]^te d'Mbènes. Qui citer encore? Le- 
mierv^^ Sauria P Itlais i quoi peut servir le souve-* 
oiir du tbéâtre de tous ces hommes ? U faut bien 
^i;itf# ohû*e que des frçigmep^ de talent pour vivre 
dang )a mémoii^e ^e^ nations. Debelloy , auteur de 
qufdqyji^ pi^cçis très-i^édiocres^ eut un moment 
d'éclat poiK^e que sa tragédie 4u Siégç (k Calais fut 
jouéû à Versailles au milieu dte nos désastres , sous 
LiQuis XV ; mais que sont aujourd'hui tous ce^ vers 
pQj|upeu?( à ia gloire de la France ^ ces expressions 
de l'amour des Français ppur \mr9 pois î Touf cela 
ne constitue pas une œuvre d'arjt* l^ç Siège dfi fêtais 
est une imitation de Voltaûr^et comwe pr^esque 
toutes les pièces du temps. 

jLa Chaussée et Vçltajire avaieut cherché à créer un 
gonre* natei le dramei que les critiques ont long- 
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temps poursuivi comme une erreur, parce que l'art* 
liquité ne nous en avait pas légué de modèles et 
que cette œuvre ne rentrait pas dans certain cadre 
conventionnel dont la routine n'aime pas à sortir. 
Diderot marcha dans cette voie , et son drame du 
Fils naturel fit un bruit prodigieux. Mais ce succès 
était dû à la position de Tauteur, alors à la tête de 
V Encyclopédie et dominant par- là les organes delà 
renommée. Le Père de famille , qui 9'est mieux sou- 
tenu au théâtre^ est cependant d'une monotonie 
larmoyante et emphatique. Le Phiiinte de Molière y 
par Fabred'Églantine, offre un caractère d'égoîsme 
savamment étudié; maison a trouvé qu'il avait le 
tort de faire songer à un inimitable chef-d'œuvre , 
dont il travestissait un personnage : d'ailleurs le 
style est faible, et c'est un défaut que rien ne peut 
racheter. Les journaux du temps appelaient Fabre 
le Molière de l'époque. Tant pis pour l'époque! 

Tout en continuant cette fatigante nomencla- 
ture , nous rencontrons le nom d'un homme qui 
occupe une place à part dans l'histoire du théâtre 
français, tant par l'originalité de son œuvre que 
par son influence puissante sur son temps. On a 
reconnu déjà Beaumarchais. 

Sa vie fut un combat : il naquit à Paris en i732; 
son père était horloger, comme celui de Jean- Jac- 
ques Rousseau. II commença sa brillante carrière 
par la musique; devenu célèbre comme harpiste^ 
les princesses , filles de Louis XY , voulurent l'en- 
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tiûndre et prendre de ses leçons; bientôt se révéla 
ce génie d'homme d'affaires qui le conduisit à une 
grande fortune. Il se lia avec les financiers les plus 
en crédit, fut chargé de missions secrètes , is'asso- 
cia aux plus importantes affaires de, son temps, 
fournit des armes aux insurgés américains, .et 
excita la jalousie au point d'être accusé d'avoir em>- 
poisonné ses deux femmes pour jouir de leur for- 
tune, quoique l'absurdité de l'accusation fût évi- 
dente. Toute la France retentit de ses procès ; dans 
ses mémoires, étincelansde verve et d'esprit, il se 
fit le champion de l'opinion publique en combat- 
tant contre un parlement détesté , en défendant la 
liberté civile dont la nation avait soif. Jamais mé- 
moires judiciaires n'eurent un retentissement com- 
pai'able ; c'était Tesprit de Voltaire dai\s ses meil- 
leurs jours, mais présenté sous un style plus âpre^ 
plus concis, plus savant. Toute la bourgeoisie 
adopta le nouvel athlète ; la noblesse , des princes 
du sang allèrent se faire inscrire chez le fils de 
l'horloger après sa condamnation. La révolution 
s'avançait ainsi sous la bannière de tous ces libres 
penseurs dont chaque parole sapait la vieille so« 
ciété. Les mémoires de Beaumarchais inquiétèrent 
Forgueil de Voltaire ; il écrivait : t Ces mémoires 
sont bien prodigieusement spirituels ; je crois ce- 
pendant qu'il faut plus d'esprit pour faire Mérape et 
Zaïre. » 

Le premier mémoire de Beaumarchais parut en 
vn. âO 
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êiW, 61 en 4776 il fit représenter le Barbie de Sémlle, 
imbpoglk) plein d'esprit et de gatté , petit oher-d*(»a- 
«M. d'intrigue et de grftcé dont la vogoe s'est sout^ 
«is si long^^temps. liais ce n'était là qu'une pierre 
d^ttente t le Mariage de Figaro ne (ut joué qu'en 
4781') l'n<ttettF passa quatre années 4 combattre les 
^obstacles qui s'opposaient à la repfésentatioki. La 
-leetufe quUl avait faite de sa pièce dans plusieurs 
tHttlonsjelait l'épouvante chez les hommes puîssans; 
Mats la omiosité publiqui9^ si vivement excitée, 
luttait avec fôi^ce' contre les résistances. Le Ma- 
Hage de Figaro ét^iî devenu l'objet de toutes les con- 
irersations de Paris : Quand iaissera^-on jouer cette 
terrible ^^miédie dont tout le monde a peur et que 
tdut le «sonde veut voir? voilà ce que chacun se 
demandait. L-auteur âait fatigué de questions et y 
«■époiadait en rieM de ses ennemis avec sa verve or- 
dinaim» « (Shaqué semaine « dit un contemporain , la 
penimisian était promise, et retirée là semaine sui- 
«nte. » 

La fiiineMê comédie (Vit fouée enfin : deux ans de 
«oiledle remplit la salle; on y aecourut de toutes 
te pMvtnaés de Fiance et même des pajs étrangers, 
idît La Hprpe. La pièce valut cinq cents miile francs 

à la GoMédie et; quatre- vingt mille à raùteur 

^ ie vie quatre fois les l>k>ces de Figaro, et quatre 
ibis les trois premiers actes me firent le même plai- 
sir , hors la scène de la reconnaissance. Dlins les 
deux derniers^ rînfériorité est si sensible que la 



fkm têkimât ^ Pte^é^ët eti éts&t te imîfcife. *• 

Fartée*» pliieé' ii& MUé étUttcav crtte fitt^aiVe, 
c'est un pamphlet en action, d'un esprit prodi^Vttt, 
VmUrtÊt Vtmthiaér'âttf i6tM ifrisétt cariée, festtu 
entrée!!» piv U êàifeUsm&Mtàirkk , rt dèfe érf J>fefù 
tiiéâCtt»', «s ftcede lar cet*, deB'^awd^- sfefgWéUrS et 
tfesgrmiééà d^HiM»; afiiiylani Assaut #*e^ëntfroûèiaàm^ 
e6a(ftf#«K«»*fcgIto«qu*anéttitoaiif W^tffrfê-dfe féiî^ 
I»i«f«|é^; « «« feui" forinnev cfiàquc ortrt tfûî 0i^ 
ïWWi« ^"tëetfAiwi sur Ifeijuéf dfevaietff rmiW fet^frf 
l«tt*t ^aHï'Ië^tf'îJsâBfee d& cettfe^ cotaëdié', de cetàè 
fim'joémitôÉkteVippéthV^^ d'éta» iotit 
l<t^'ê\*%mëÈdë- sfôclè , tottm M âttetfoès rfe' rof- 
tette-; dWiàtt^^^siitiè* ■ tfe'Dfiïéitot; tehtrè^ léS'prêJu- 
gëi*4e ûâiyatïte'éï teconftfptîbw cfeïî'^atrcJk, qïiî se 
Msftieh^ dhittié' e# sbrtafîèilt Â ïtf bbiûtelië dés ac- 
teurs dbnïuto st^rfe niWrdàaïf, eon'pé-y saià'^anf, ^ 
'^mem dfens lit. aiénïoifé coéiàiié \èèr meHfetfrsf iiët^ 
dfe*j?randl» toafthjà. £â Vervêf ktefeîW, ràlitfîrctfdé^ï^* 
jawKtf i y^m fe-foMé" «d' iTdrtt^é dtîHyarb , voiïS^ rotf 
ortÉfiflaiit^; Ôta « pài'Ife'dfe.Kntriguei elfe est'trôs- 
compli<ïuée , H' «st ^rdj mai» cent rtfèces.ôspagiïdïcs 
effi«ent«dfes làbjrrtntHear aussi- inëxtt^calïlès; là' n'^est 
denè pa# là vétHable prigihaifté? de Bèaùiùarchais. 

LalKwcoapaAfe n'est qu'bn-toréftii>àis di-amé et une 
iMiiïvaise ' aciW ; toùf fe* liiôtiâe à Wàiiré' l'auteur 
d'awip traduit à la barre rfiiptéliB'sbfi adversaire 
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Bergasse soas la nom de Begearss. Tout le monde 
donna raison à l'accusé* Mais (^ Mariage de Figaro 9 
malgré sa longueur interminable et les défauts qui 
le déparent , révèle une puissance dramatique éton- 
jiante. 

Cette comédie est le résumé et le couronneipent 
de toute la comédie française au dix-huitième siè- 

■ * 

cle. Cette corruption galante, ce sensualisme élé^ 
gant > reflet de. la cour et de la société 4'l^lors, se 
retrouvent dan§ le Mariage de Figqro. Les seèn^ en- 
tre la <:omtesse^ Suzanne et Jepage^ pleines depein* 
tures voluptueuses , contribuèfeiù beaucoup au sue* 
ces de l'ouvrage. Les grandes dan^çsqui.reinpUssaient 
les loges {^{^laudissaient aux faiblesses de la comr 
tesse; elles se reconnaissaient dans, ce gracieux mo- 
dèle. Et Beaumarchais disait qu'il a\ait écrit uqe 
pièce morale ! Oui , sous .le rapport politique peut- 
être : il combattait bien des abus « il livrait au sar- 
casme des administrateurs pleins de vices y une no- 
blesse dégénérée; mais^ sous leir^pport des mœurs I 
la Folle Journée était digne de son titre ^ digne de la 
» société, du théjllre et des romans de son époque; 
elle était immorale^ elle parait. les faiblesses bum.ai* 
nés, elle les rendait aimables et séduisantes. 

Non-seulement le Mariage de Figaro était le résumé 
et lé couronnement de la comédie de ce temps, mais 
elle reproduisait tout lé siècle sous le rapport des 
réformes administratives et socialeSt. Figaro, c'était 
Beaumarchais lui-mènie. ... 
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à 

'^ Un homme d^un esprit bien différent ramenait ^ 
vers- la même époque , la comédie au ton de Destou- 
«lies et de la Chaussée, avec plus de naïveté, plus 
de candeur; Cdllin d'Harleville, aidé dn peu, dit- 
on ,^ par le spirituel Andrieùx , fixa quelque temps 
l'attention publique. 

. La Harpe a consacré tout un volume in-S"" à exa- 
miqer les poèmes d'opéras qui ont vu lé jour au 
dix-huitième siècle. &i nous imitions cette méthode, 
nous: n'aurions certes pas trois lecteurs en France. 
Qui prendrait intérêt aujourd'hui à savoir que Dan- 
chet, Lamothe, Roy , Pellegrin , Bernard, La firuère 
.et Voltaire lui-même sont restés inférieurs à Qui- 
nault dans ce genre de productions? A qui une telle 
étude serait-elle profitable ? 
. L'opéra comique naquit dans ce siècle ; il Tut pré- 
-oédé du vaudeville dramatique , joué sur le théâtr'e 
de la Foire, pour lequel Le Sage, Piron et Yadé écri- 
virent de petites pièces qui ne doivent tenir aucune 
place dans l'histoire des lettres. On remarque dans 
les opéras comiques de Favart une douce et naive 
poésie qui a long-temps charmé nos aieux. Panard 
était loin de manquer d'esprit. Sedaine , ouvrier 
sans éducation , faisait de mauvais vers et des fautes 
de français; mais il possédait une sensibilité vraie 
et une certaine entente de la scène, qui, aidées de la 
musique de Gréiry , enlevaient des applaudissemens 
frénétiques. Quel opéra moderne sera joué plus long- 
temps que le Déserteur et Richard CoswMk'Lmf Mar- 



^liQm\ I fi(Mau ff^ 4'MS99t «nan^yise» (fUgédîM et 

fqum mwp^i ils offrant 4e$ 9P^0#$ ioféaJ^useï , éc6 
ariettes bien tournées , mais réy^lM! nioÎM de lar 
I^n| Ii9tqr§t q»^ Iw n4ÎTAf^ cqqapositîoftsiliifiidaine. 
f^ Parpi^, q)ii wjvaii au milieu d^ odi bommos, dU 
qn'i) A§ croit V^ quA tPiW l/»« opéras ^coniques de 
j^^rpitonf^) l^}j^^\^ I|ii 9ief4 pris deiis mûis da son 
travail, pipH» 9Q p^rlerQfiH P»9 ioi de d'Ansetume , 
ni de Ppiniûn9(| ni 4^ VQÎfie^PD, pi da rApgkîs 
4'H^le , quî»j6i|( piU*fa^ d4 #rjta|)te 4iprit comique. 

Pq trouver^ , ai l'pn yput i tpn^ iqp» détails , à peu 

près inulilesi dans le Lycée 44 (^ jl%fpe. JBucore une 
fqi$ , çe| e^^mw 40 f;»i|? |jt;téFi^H>9^ mn impprUnce 
fé$Ue n'^m^re ^ dam )p pk« qiM nous nous sobh 






.• l 



vm. 



Ibeê romanf français ao tfix-hoîtîème tièëlé.'-.&è Httge. ^L'àKW 
tel, eta. 



En parlant de la copaédie , noujs ^vons cité qijel* 
({ues^ roinan^ du dix-huitième siècle \ ce n'était pK;^ 
encore le déluge de ces compositions ^ui inondi^ 
aujourd'hui la France ^ mais cependant il en pairut 
un grand nombre à celte époque; nous ne parle- 
rons c{ue de ceux qui ont eu le iplus de retentisse- 
ment. La première partie de Gil Bios fut publiée 
l'année de la mort de Louis XIV. Le Sage, 9on 
auteur, né à Vannes en 1668^ vint à Paris, pour 
chercher fortune et n'écrivit qu'à plus de quarante 
9i]ia, Son premier ouvragid fut le Diable boiteux i s%- 
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tire mordante de la société française à la An du 
règne de Louis XIV, Ce livre eut un très-grand 
succès. Depuis, Le Sage traduisit de l'espagnol 
plusieurs romans et de petites comédies; puis 
enfin il arriva à cette vive et profonde peinture de 
la vie humaine qu'il intitula Gil Bios de SantilUme. 
C'était une critique de la société française, que 
l'auteur affublait de costumes espagnols. Il y mit 
une telle vérité locale, que plusieurs écrivains de 
cette nation ont soutenu que Gil Bios était traduit 
d'un manuscrit jespagnol découvert par Le Sage. Ce 
romancier n'avait pas déclaré la guerre à l'ordre so- 
cial ; il voyait la corruption , et il la peignait assez 
tranquillement, mais avec une vérité et un relief ad- 
mirables. Le Sage descend de Molière : il n'en a pas 
toute la verve, ni surtout la hauteur morale , mais 
l'esprit , le naturel , et souvent la grâce. Il se plaît à 
reproduire les circonstances les plus ordinaires de 
la vie, et sait y trouver de charmans tableaux. Il 
n*a pas besoin pour intéresser son lecteur de re- 
courir à des inventions extraordinaires^ de prodi- 
guer les situations effrayantes ; la magie de son es- 
prit est telle qu'elle amuse sans effort. Son style est 
sévère et très-étudié ; on l'a comparé avec raison à 
celui de La Bruyère. Un écrivain à qui nous devons 
Gil Bios et la' comédie ée Turcaret occupe sans 
doute une belle place dans l'histoire des lettres fran- 
çaises. On lui a reproché avec raison dé manquer 
^'idéalisme, do ne pas chercher à élever l'âme de 



DlX-HUlTl£lte SIÈCLE.' 313 

Fhomine vers la beauté morale. Noud n'etiti^epren- 
drons pas de le venger de ce reproche. Napoléon , 
dans une conversation à Sainte- Hélène, en parlant 
de Gil Bios , dit que tout ce mande a mérité la carde* 
Ilavait raison; mais, hélas I que de pendus encore 
dans la société actuelle si on lui appliquait une 
justice aussi sévère! Il n'en e^t pas moins vrai que 
la peinturé de tous ces gens corrooipus qui agissent, 
dans le roman de Gil Bios peut être immorale ^ 
pai'ce qu'elle est faite avec calme , sans indignation^ 
et même sans blâitie clairement exprimé. Certes 
l'intention de hauteur n'était pas mauvaise; sa vie» 
dit-on, fut obscure et honorable; mais il n'a, selon 
nous, rémplirqu-ûne partie de sa mission d'écrivain, 
celle du peintre ; il a négUgé la plus élevée , celle du 
moraliste^ qui inspire t*amour cte la vertu et cherche 
à consoler ses semblables en leur offi*ant de nobles 
exeïnples à imiter. 

Le Sage est surtout un observateur ; l'abbé Pré- 
vost, au contraire, sent avec passion et livre au pa« 
pier les brûlantes impressions de son ftme. Sa vie 
fut très-agitée. Né en 1697, à Hesdin, dans l'Ar- 
tois, d'un père magistrat honoré, Prévost entra 
chez les jésuites et y devint un novice plein de piété 
fervente; à seize ans, l'inquiétude de son caractère 
l'arrache à ses études et le jette dans la carrière des 
armes ; il s'en dégoûte bientôt , retourne chez les 
jésuites pour les quitter encore et rentrer dans l'ar- 
mée } il mène alors une vie de dissipation et de plai^p 
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sirs y et oOBçoît. «no passion prolpa^a pour tum 
femme qu'il eut le mtlhaur de voir noo^ri^. Désalé^ 
Prétest entra dms rovdre des fiéDidietias e^ se fit 
prêtre j ce fut ai« ttilieu de ses travaux d'èru^itio» 
qu'il Gounnenga lou pre ouer roww. Les passlouf 
de cet bomme ne fwent pm e^mbattues par wœ 
fin asse» forte ; il ne pa4 «e plier a«cloltJEe et s'ea-* 
fuit eh Hollande 9 c'est à La U^j^, ^u'il publia lea 
Mémoireê €um homme dt qualité ^ son. pi^emier ou- 
vrage. Pf évôsl tt'était pas à la fin de ses aventures : 
il devint encore éperdument. «moureux en HoI« 
lande d' une )eun0 personnel protestante j qui lesui^ 
vit en Anglet^rrOd II créa ua îovFhdL littéraire ^ La 
fcmt et k MHêFB^ et publia^ m 1732 , CU»ê(a»4 et 
ibaumIjeMmêé 

Après plusieure «Énées d'eiilà L(»dres » Frév^sti 
doM b tedCHtaiée s'élmdaii eik France,^ obtint d'j 
rentrer, et devint aumônier du |vfnce de Copytî^ 
Accusé d'aivohr pris part à une gazette désa^préa^le 
à la oour^ il fui de Bsouveau obligé de s'expatrier. 
Protégé par le chamelier d'Aguessaau, il revint 
bieôtât et enti^epi^it la grande et inpertaote eoIUo 
tion de ViSsêMre deê vm/cÊ^^ et la triMliiCtÂoii^ desro^ 
■dans de Jlkichardsona Son? extrême fécondité nuisit 
à son talents Ptévèst Mourut subitentent en tjraver- 
aant le bois de Chantilly *^ il avait soî^ante^quatre 
ans. Ainsi cet écrivain éii lo jouet malheureux d/e 
passionsi effirénées qui le jetèrent dens^ tous lea e^ 
eès et dans toutes les 80idfrwfiea« Se» livrer se veth 



MntCQÉïk saiensibilité.fik de son exaltetion« jBès 
IMsn^oiiiia^ sent des représeataiM 4^ seg prâftés 
{^i^oflMS ; qn tb\soh4b fMrtûat Fabbé ^Pfémist soub 
Imn divers aisttifli*s;il ^ de ht famille des torin 
iraîns qui ftuisnat iwns insjpuralmis dams leur âme 
0t peif neoift eartMC «iiee leurs sôuvenirSé L'ijDiipre^ 
^ion prûdiiîite par. ses livres Ait profonde c « La Itoh 
ture des malbeute îwagisc^res de filéirelaliâ> dit 
R(Hi$66auy fâtt^ aiiaè fuirâuc et isouvent latertorapue» 
m'a fait &îre, )e erots, ^lus de mauTaie saof que 
les Biîeiis« p Monofi Lesccm est encore regbidée al>- 
îourd'buf eomme Ua des rares oheAi-d'osuvre de oe 
geare de littérature. A force de vérité dané la pas- 
sion y l'aiiteiir est fAr«etiu à j«ler de rimérôt apr des 
êtres dégradés par tous les déswdres^ il s'élève par 
ttiomens à uiae éloquence admirable et peint â¥âc 
un sentiment magnifique celte: mçrt qui trient es- 
pîerila tîe de kt malheureuse coumisane. Il aurak pu 
puiser dans le ehristîanisiiie des aoeensde remords 
et i]|'a^^^^ ^'^^ supérieurs ebcore sans dduie, 
ma» jamais romancier n'est arrîv^ à produire UAe 
émotion plus forte. 

Un autre eontenr du d»-liuitîène siècle y une 
feflpme célèbre, madame de Tcstcin, mi enosre une 
i^ie orageuse el tourmentée. Religieuse ^ ^le fil an- 
nuler ses ^9MXk , se mêla aui intrigues de la régence 
pour &ire la fortune de soii frète ^ et taissii eipoeer 
son enfant illégitime, qui fttt d'Alembert» On rap- 
porte qn'uB amant d« cette kmxm s# twi li «es yevx 
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dans un accès de jalousie. El cependant madame de 
Tencin (ceci peint le dix-huitième siècle) eut pour 
amis les premiers hommes de ce temps , et entre 
autres Tauteur de l'Esprit des bb; elle tint le salon 
des beaux esprits jusqu'à l'époque où madame Geof- 
frin lui succéda. Ses romans sont élégans et font 
-parfois songer à madame de La Fayette , dont ma- 
dame dé Tencin n^a pas cependant l'imagination 
pure et presque sainte. Les Mémoires du comte de 
Comminges offrent des beautés d'un ordre très- 
élevé. « L'auteur, dit M. Yillemain , a mis dans une 
fiction autant de passion et d'éloquence que made- 
moiselle de Lespinasse dans des lettres, véritable té- 
moignage d'un amour qui lui coûta la vie. » 

C'est faire un grand éloge de ce livre; car les 
lettres dé mademoiselle de Lespinasse sont une de 
ces révélations qui éclairent toute une Jface de l'âme 
humaine. On sent qu'avec une éducation plushaute 
cette femme aurait pu trouver dans l'amour divin 
l'assouvissement de sa passion sublime , et que ce 
sentiment seul peut faire vivre les êtres de cette na- 
ture. 

Les peintures de l'abbé Prévost et de madame de 
Tencin ont pour excuse la naïveté même de la pas- 
sion ; les héros de ces livres sont des hommes vio- 
lemment entraînés et chez lesquels on sent que de 
meilleurs sentimens peuvent naître. Les romans de 
Crébillon fils, au contraire, peignent le vice élé- 
gant , musqué , sans én^gie ; c'est une corruption 
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qtii se Sourit à elle-même ; c'est , a dit M. deBarante, 
le vioe revête d* impudence et d'affectation. Yoici le 
jugényebt porté sur Grébillon fils par un homme qui 
d ^éeu au milieu des mœurs que retrace Fauteur des 
Êgaremens du cœur et dé T esprit, par d*Âlembert* 
«Crébilloif le père peint du coloris le plus noir les 
crimes et la méchanceté des hommes. Le fils a tracé 
du pinceau le pliis délicat et le plus vrai les raffine* 
mens , les nuances et juisqu'aux grâces de nos vices; 
cette légèreté séduisante, qui rend les Français ce 
qu'on appelle aimahles et ce qui ne signifie pas di- 
gnes d'être aimés; cette actiTÎté inquiète qui leur 
fait éprouver Fennui jusqu'au sein du plaisir même ; 
cette perversité de principes déguisés é, comme 
adioucis par le masque des bienséances; enfin nos 
mœurs f tout, à la fois corrompues et frivoles, où 
l'excès de la dépravation se joint à l'excès du ridi* 
tquie.. f Ua père de l'Ëglise n'eût pas été au delà de 
G^ derpier trait. 

Itfarmontel, qui nous a laissé de cui^ieux mémoi- 
res,; débuta par des ti^agédies dont personne ne se 
souvient, et. qui ^ .vues à une certaine distance, ne 
peuvent plus occuper.de pbce dans l'histoire litté- 
raire; ses romans de Bélisaire et des Incas^ vantés 
au dix-huitième siècle , visent au poème sans y at« 
teindre , et n'oqt pas résisté à l'épreuve du temps. 
On en fit grand bruit lors de leur publication , parce 
qu'ils flattaient les idées de l'époque. Ses Contes 
moraux sont plus durables*, ils peignent les mœurs 
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pas*. CcôbiHlo4 fils ^ l^rowaiaciw ^i pemk k yldi 

. yoc» bkSkU du dixrbukii^Qft aiîMe, là eorviiplioii 
dM 1*10^1?^ fut UDf fehtaet énBv^cfm e^fat^oBÛ^ 
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domeiM;» %iiebi«£i^fenaaiesi^ wtre.atire^me^^m^ 
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Noué avons parlé des Iravauiç historiques de Vol- 
taire, de Montesquieu et de THistoire de Louis XI de 
Sucios ; quelques autres ouvrages dTiistoire, appar- 
tenant au dix-huitième sîèîle^ ont exercé une certaine 
influence sur la nation, Le président Hénault , né à 
Paris en 4685 et inort eh 1770 , est le piqs célèbre 
des historiens qui soutinrent systématiquement la 
cause dePancienne monarchie française. Son Abrégé 
çhronotogiqw (k t histoire (k Franchi tant de fois réim- 
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primé au dix-huitième siècle^ passa long-temps pour 
un ouvrage d'une rare profondeur. C'est au moins 
un livre remarquable par l'exactitude et par des 
réflexions d'une grande sagacité'. Le président Hé- 
nault , ff fameux , dit Voltaire , par ses soupers et sa 
chronologie, » \écut assez bien avec tous les partis, 
avec la cour, les parlementaires et les philosophes. 
Son livre fut écrit franchement dans le sens du pou- 
voir absolu; le règne de Louis XIV éblouissait en* 
core l'auteur. Aussi il ne faut rien lui demander sur 
l'histoire de l'affranchissement de nos communes, 
sur nos états généraux , sur tous les faits par les- 
quels se révéla d'abord la tendance de la nation à se 
mêler elle-même de ses affaires. 

llably^ né à Grenoble en 1707 , débuta en 1740 
par un ouvrage empreint aussi des idées absolutis- 
tes , le Parallèle des Français et des Romains. Les pre- 
mières relations de l'auteur semblaient le porter 
cependant vers les idées nouvelles. Élevé chez les 
jésuites de Lyon , il vint de bonne heure à Paris, et 
connut chez madame de Tencin , alliée à la famille 
de Mably , Fontenelle et Montesquieu. 

Mais la mobilité de son esprit se révéla bientôt; 
après avoir travaillé quelque temps avec le cardinal 
de Tencin et avoir puisé dans ce contact beaucoup 
de notions diplomatiques, il publia son ouvrage (& 
Droit publie de l'Europe fondé sur les traités , dans le- 
quel il se passionnait pour les institutions des répu- 
bliques anciennes. Il émit les mêmes idées dans ses 
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Eniretienê de Phocian. Mais toute cette admiration 
pour les démocraties grecques et romaines aurait eu 
peu d'influence sur la société française si Rousseau 
n'était pas venu reproduire les mêmes pensées àknfi 
son style brûlant et original. Mably a été, sous ce 
rapport, le précurseur de Jean- Jacques ; sa puissance 
ne saurait toutefois se comparer à celle de Fauteur 
d^ Emile é Les Observations sur l'histoire de France sont 
remarquables sous plus d'un rapport ; l'auteur est 
frappé de l'idée que nos historiens ne se sont pas 
appliqujés à reproduire la physionomie des diverses^ 
époques de notre histoire. Mais, malgré cet aperçu et 
des études consciencieuses sur nos monumens légis- 
latifs , Mably n'a pas su éviter le défaut qu'il re- 
proche aux autres, li professe dans tout ce livre une 
véritable haine du despotisme; les idées de gouver* 
nemeni absolu qu'il défendit dans sa jeunesse sont 
bien loin de lui ; cependant il blâme sévèrement la 
frivolité des histoires de Voltaire , et proclame son 
admiration pour les historiens de la Grèce et de 
Rome, qu'il trouve très-supérieurs aux modernes. 
Cette franchise ne pouvait être du goût de nos phi-» 
losophes qui ne la lui ont guère pardonnée. Le style 
de Mably est faible et sans caractère; mais , quand il 
en serait autrement , les travaux historiques du dix- 
neuvième siècle empêcheraient d'étudier ses livres 
aujourd'hui. 

Les premiers volumes de V Histoire dé France de 
l'abbé Velly parurent en 1755 et obtinrent un véri'^ 
vn. 21 
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table triomphe, « L'on a peine à s'expliquer , au mi- 
lieu de la France du dix->huitième siècle , le succès 
de l'ouvrage de YeHy , dit M. Augustin Thierry dans 
sa quatrième Lettre sur l'histoire de France. Il fallait 
qu'à cette époque la partie la plus frivole du public 
eût le pouvoir de donner à ses jugemens le caractère 
et l'autorité d'une opinion nationale; car tout se tut 
et fut obligé de se taire devant la renommée du nou- 
vel historien. Les savans mêmes n'osaient le repren- 
dre qu'avec respect de ses méprises géographiques , 
de ses erreurs de faits et de la manière dont il tra- 
vestit les noms propres. Yelly n'a ni la science qui 
manquait àMézeray, ni cette haute moralité qui man. 
quait à Daniel. Il se mit à composer son histoire 
(Garnier^ son continuateur, en fait l'aveu) sans pré- 
paration et sans études , sans autre talent qu'une 
déplorable facilité à faire des phrases vagues et so- 
nores. Lui-même eut des scrupules de conscience 
sur le succès de ses premiers volumes ; il lut , pour 
s'aidera rédiger les su i vans, les mémoires de l'A- 
cadémie des inscriptions, et transcrivit au hasard, 
pour rendre son ouvrage plus substantiel , de longs 
passages de dissertations inexactes sur les usages et 
les mœurs antiques, y 

. Le jugement de notre célèbre contemporain sur 
l'Histoire de France de Velly et de ses continuateurs, 
Garnier et Villaret, qu'il trouve supérieurs à Tabbé, 
est adopté £|ujourd*hui par tout le monde. Le suc- 
cès, au dix^huitième siècle, fut basé sur ce style 
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f^oild et 9$;$eK élégapt dont parle M. Ai}gii|^tin Thier- 
ry i c'était plus coQ^mode^ lire <]ue Mézeurajr : ijoilfi 
pourquoi chacun adoptait le livrel . . 
^ Une des gloires du dix-neuvième piècle^içera dV 
voir étudié consciencieusemenit nos chroniqueurs 
originaux, d'avoir saisi les physionomies des diver- 
ses époques de notre grande histoire nationale, d'à* 
voir étudié avec succès le progrès de nos institutions 
politiques. De notables efforts se tentent encore au 
moment où nous écrivons ; notre temps a été JH^te^ 
ment appelé le siècle de l'histoire. 

En dehors de nos annales nationales*, il se fît^ au 
i^iècle dernier, des travaux dignes d'intérêt. Jean- 
Baptiste Grévier, élève de Rollin, coptinua l'histoire 
romaine de son maître, et publia ensuite une JETî^- 
0ire des empereurs et quelques autrcfi travaux qui se 
rocommaadent par d'immenses recherches; mais le 
style de Crévier est froid ^ quoique naturel. Il n'a 
pas les hautes qualités des historiens antiques qu'il 
adifoire avec tant de raison. Lebeau , qui écrivit 
avant Gibbon Yffisioire du Bas-Empire » était un 
éradit donties travaux immenses ne doivent pas èlrQ 
oubliés. Malheurement il n'eut pas ilegàoie de l'his-. 
toire^ ses croyances chrétieiiànçs auraient dû lui 
£aiire apprécier la mission de la grande religion du 
Christ, lui inspirer de magnifiques peintures de» 
Tœuvre des premiers siècles que; les pi!éju|^s de 
Gibbon ne lui ont pas pei^mis d'apercevoir. Lebea\| 
fut moins lu qu'un autre éiyivain reliigieyxi iradijù^ 
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teur peu fidèle de quelques livres de Tacite » Tabbé 
de la Bletteriè, auteur d'une Vie de Julien ^ écrite 
avep esprit.. Cet écrivain est au nombre des victimes 
de Voltaire, qui le lacéra de ses sarcasmes habituels» 

Le président de Brosses^ né en 1709 à Dijon, et 
mort en 1777 à la tête du parlement de Bourgo- 
gne, fut encore poursuivi par Voltaire pour je ne 
sais quel procès relatif à quelques cordes de bois ; 
il est surtout célèbre en France par son livre sur 
ritalie, ouvrage très-spirituel, mais parfois licen- 
cieux. Le président ne se contenta pas , durant son 
séjour à Rome, de juger le temps présent avec la 
causticité naturelle de son esprit , mais il étudia les 
ruines et se fit contemporain de la république. Ses 
Lettres sur la découverte de la ville d* Herculanum f et 
surtout son Histoire de la république romaine dans le 
cours du septième siècle, par Salluste, attestent une 
profonde perspicacité et un sentiment bien rare des 
temps antiques. Ce dernier ouvrage , en partie tra- 
duit du latin sur l'orfginal de Salluste , en partie 
rétablret composé sur les.fragmens qui sont restés 
des livres perdus du grand historien romain ; a fait 
dire à M. Villemain : « Au-dessous de Bossuet et de 
Montesquieu, il n'y a pas, dans notre langue, un 
|)Ius beau fragment d'histoire ancienne que cette 
restauration d'après l'antique. » ' 

Si le travail du président de Brosses n'eut pas tout 
le retentissement qu'il méritait, Y Histoire pkibso- 
pkique des deux Indes ^ par Raynal, acquit prompte- 
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ment une célébrité énorme. C'était un tnagnifique 
sujet qui convenait parfaitement aux peuples mo- 
dernesr; rien de plus intéressant pour eux que T his- 
toire de leurs expéditions et de leur commerce dans 
rinde et en Amérique. Mais quel mauvais goût! que 
de sophismes monstrueux! « Peut-être aucun auteur 
jusqu'alors n'avait manqué à un tel point de raison 
dans les idées et de mesure dans la manière de les 
exprimer, dit M. de Barante. Il est dîfDcile de con- 
cevoir comment on peut parvenir à un pareil délire 
dans les opinions, à une emphase si ridicule dans 
les paroles. » 

Des travaux d'érudition chrétienne, commencés 
au dix-septième siècle^ se continuaient silencieuse- 
ment au nailieu des orages de l'époque. La Gallia 
christianaj entreprise sous un autre titre dès 1631, 
par Jean Gheenu de Bourges, fut poursuivie sous 
son tilre définitif par Claude Ilobert, prêtre de 
Langres, et par plusieurs membres de la même fa- 
mille, du nom de Sainte-Marthe, aidés par des 
bénédictins. Ce fut de 1715 à 1728 que ce grand 
ouvrage fut livré au public tel qu'il existe aujour- 
d'hui. La Gallia chnstiana est une histoire religieuse 
de la France, de ses évêques, de ses archevêques, 
de ses abbés, de ses prêtres. Les Acia sanciorum , 
desboUandistes, commencés, en 1630, par JeanBol- 
landus et continués par vîngt-si^t auteurs, mirent 
cent soixante-quatre ans à paraître ; le dernier tome 
fut publié en 1794. C'est une source immense de 
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renseîgtiemens sur la \îe de toutes les classes de la 
société au 'moyen âge. 

Les bénédictins et les jésuites furent infatigables 
au dix-huitième siècle. VAri de vérifier les dates de^ 
puis la naissance de Notre-Seigneurel V Histoire littéraire 
de la France y dont le prospectus fut publié en 1728 
par dom Rivet , sont de précieux monumens de pa- 
tience et d*érudition. Nous ne citons que les plus 
célèbres. 

Dans le même temps Saint-Foix écrivait ses Es- 
sais historiques sur Paris , Barbazan ses Fabliaux et 
Contes des douzième, treizième, quatorzième et 
quinzième siècles^ de Paulmy sa Bibliothèque univer- 
selle des romans f Sainte-Palaye ses curieux Mémoires 
sur l^andenne chevalerie^ Millot ses Élémens d^hisUArej 
qui furent populaires en France jusqu'aux travaux 
de Técole du dix-neuvième siècle, Le Grand d'Aussy 
son Histoire de la vie privée des Français et les Fa^ 
bliaux ou contes des douzième et treizième siècles , . 
Hellin ses Antiquités nationales. Eu même temps 
toutes nos provinces voyaient paraître des chro- 
niques locales d'un grand intérêt, dont la nomen- 
clature est impossible ici. 

La critique allemande s'est souvent plu à recon- 
naître que la France est, sous le rapport des docu- 
mens historiques et des mémoires particuliers, plus 
riche que tous les autres peuples de l'Europe. Notre 
époque a su puiser dans ce trésor, et les progrès 
de notre histoire nationale seront une des princi- 
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pdlôS gloires littéraires du dix-neuviéme siècle. Le 
plus grand fait des temps modernes , la révolution 
française , a produit un grand nombre d'autobiogra- 
phies d'un intérêt immense ; nous ne nous y arrêtons 
pas^ à cause de la date récente de leur publication» 
C'est de Thistoire contemporaine; nous l'abanilbn- 
nous désormais aux critiques qui nous succède- 
rônt. 

Le travail de la critique française au dix-huitième 
siècle n'a pas le caractère de profondeur que nous 
avons remarqué en Allemagne; mais une foule 
d'idées s'agitèrent bruyamment dans notre patrie. 
Les écrivains qui s'occupèrent de critique liltéraire 
le firent avec cette ardente polémique de l'époque ^ 
et les plus grands esprits prirent part à cette lutte. 
Jean- Jacques » dans sa Lettre sur les spectacles ^ fit re- 
marquer tout ce que notre théâtre avait de peu na- 
turel. Lamothe attaqua vivement les unités par son 
Discours sur la tragédie , plein de vues saines et 
neuves ; Voltaire , si hardi quand il s'agissait d'é* 
branler l'ordre social, trembla devant les règles 
suivies par Racine et s'efforça de réfuter Lamothe , 
bien plus par de l'esprit que par des raisons. Au 
reste , cette imagination mobile passa dans le camp 
des novateurs lorsque fut écrit en Angleterre 
V Essai sur la poésie épique. Mais Lamothe ne se borna 
pas à attaquer la règle des unités : secondé par Fon* 
tenelle, il voulut anéantir les vers français,, qu'il 
soutint être fort inférieurs à la prose. On a dit que 
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ces hommes étaient surtout guidés par leur orgueil 
froissé , qui leur disait qu'ils ne sauraient égaler les 
grands poètes de la France ; ils pouvaient bien aussi 
être blessés de la solennité peu naturelle du théâtre 
français et n'avoir pas assez de tact ou de connais- 
sance des littératures étrangères pour voir qu'il fal- 
lait modiAer le vqrs tragique et non le détruire. 
Fontenelle et Lamothe étaient soutenus par les abbés 
Trublet et Terrasson. Le premier, qu'il ne faudrait 
pas juger par les sarcasmes de Voltaire , car il avait 
eu le bon sens de le placer au-dessous de Corneille 
et de Racine dans ses Essais de morale et de littérature^ 
était un prêtre fort honorable et un homme d^ goût, 
beaucoup trop enthousiaste de Fontenelle et de La« 
mothe, ses amis et ses maîtres, et défendant leurs 
idées avec l'ardeur d'un disciple. Madame de Lasscy 
disait de l'abbé Terrasson: « qu'il n'y avait qu'un 
homme de beaucoup d'esprit qui pût être d'une pa- 
reille imbécillité. » En effet ^ il était , dans la vie 
privée, aussi naïf que La Fontaine. Il se mêla aux 
disputes esthétiques de son temps par une mauvaise 
dissertalion contre Homère. Son roman-poème de 
Séihos^ l'impardonnable malheur d'être ennuyeux, 
quoiqu'on y trouve des fragmens fort distingués. 
Sa traduction de V Histoire universelle de Dîodore de 
Sicile est digne d'estime. 

Ainsi que nous avons vu , de notre lemps, presque 
toute récole novatrice en littérature appartenir aux 
doctrines politiques de Tancienne monarchie , ainsi 
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là plupart des novateurs de la première partie du 
dix-huitième siècle restaient attachés aux doctrines 
catholiques. Voltaire allait du camp des classiques 
à celui de leurs adversaires , avec la mobilité ordi-* 
naire de son esprit et la puissance de sa parole 
mordante. Les Êlémens de littérature deMarmontelré-- 
vêlent la même mobilité de pensée ; l'auteur est par- 
tisan de la liberté dans Tart lorsqu'il s'agit de théo- 
ries générales, mais dans les applications il se sent 
enchaîné par les grands génies qui sont la gloire des 
lettres françaises. Le besoin de la réalité dans l'art 
tourmentait tous les esprits; c'est ce besoin qui "^ 
inspire les préfaces que Diderot place en tète de ses 
drames. Le fougueux écrivain secoue les chaînes 
classiques ; il demande que l'on s'affranchisse de la 
pompe de convention qui enlève à l'art toute vérité , 
toute liberté. Mais nul ordre ne règne dans ses ob- 
servations, nulle idée supérieure n'éclaire et ne 
domine sa théorie. Beaumarchais vint à son tour 
plaider la cause de la liberté, et il le fit avec sa 
puissance de sarcasme; il faut l'entendre railler les 
gens qui s'appuient sur Aristote , qu'ils ne com- 
prennent même pas. Dans tout le cours de sa vie, 
à la tête de chaque pièce, l'auteur de Figaro défend- 
ait les mêmes doctrines , et toujours avec une verve 
nouvelle. Le critique le plus avancé du dix-huitième 
siècle, Sébastien Mercier, avait publié^ en 1773^ 
son Essai sur l'art drarhatique* « La hardiesse et la 
nouveauté des aperçus qu'il renferme étaient si 
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grandes; dit H. Alfred Michiels ddn« son Bistoirê 
des idées littéraires en France , que depuis soixante 
ans on les répète mot pour mot. A l'exception de 
quelques idées importantes, mais peu connues^ le 
romantisme eii là tout entier. » Yoici, en effet, une 
page qui prouvera toute Tindépendance de cet es- 
prit que les merveilles de Corneille et de Racine 
n'avaient pu ébranler : 

« Jodelle, Garnier, Hardi, Maîret, Tristan, Ro- 
trou , sont les vrais fondateurs de notre scène : c'est 
une vérité incontestable. Us ressuscitèrent les pre- 
mi6k*s les sujets antiques, et, ne pouvant faire mieux, 
ils donnèrent la Cléopdtre captive , la Dîdon qui se tue, 
la Phèdre amoureuse j la Troade, VAntigone^ V Hercule 
mourant, etc. ; ils traduisirent le grec et le défiguré* 
rent ; ils entraînèrent sur leurs traces ceux qui vin- 
rent après eux. Nos grands maîtres ont suivi le même 
plan ; lès ressemblances sont frappantes : leur génie, 
leur goût, leur style ne les ont point rendus créa- 
teurs ; on aperçoit chez eux la même coupe, le même 
ton de dialogue , la même marche , les mêmes dé- 
noûmens, et beaucoup plus de paroles que d'action. 
ils' ont été copistes comme leurs prédécesseurs, lis 
ont su écrire^ peindre, intéresser, mais ils n'ont 
point déployé une verve originale ; ils ont composé 
avec leurs bibliothèques et non dans le livre ouvert 
du monde^ livre dont le seul Molière a déchiffré 
quelques pages. Goût bizarre et bien étrange de dé- 
naturer un ancien théâtre au lieu d'en construire un 
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Bêuf, relatif à la nation devant laquelle on parie! 
Mais, ne eberebant pas même la rente de rinten*» 
tien , ils ont cédé à l'impnlsion donnée lors de la 
renaissance des lettres , aurore pàleet lugubre » plus 
triste que les téiièbres; ils n'ont su ni rompre cette 
impulsion, ni en imaginer une nouvelle. » 

Inclin6ns*^nous devant les chefs-d'œuvre & jamais 
consacrés du dix-septième siècle ; mais reconnais-» 
sons la baute raison qui a dicté ces paroles et soyons 
convaincus que l'avenir de la littérature dramatique 
en France est dans cet ordre d'idées. Nous voudrions 
pouvoir citer encore , mais il faut renvoyer au livré 
lui-même. On y trouvera, hon-seuleinent des pages 
de cette force , mais des notions religieuses et spiri« 
tualîstes qui contrastent énergtquement avec les 
préjugés de l'époque. Cependant Mercier est oublié} 
c'est qu'il n'est pas homme de style;, et saàs cela U 
n'y a d'avenir pour personne, quelle que soit d'ail* 
leurs la profondeur de la pensée. Cet écrivain , qui 
possédait si bien les théories de l'art dramatique^* 
n'a écrit que des drames médiocres , qui sont plutôt 
des dialogues sur la morale que des pièces destinées 
à la scène. 

La Harpe a malfraité Sébastien Mercier ; nous ne 
craignons pas de dire que sous plusieurs rapports il 
était cependant fort inférieur, comme critique, à 
l'écrivain qu'il dédaigne. Les leçons de La Harpe , 
réunies sous le titre de Lycée , ou cours de lUtérature 
andenriQ et modmie ^ ont été, jusqu'au mouvement 
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littéraire qui s- est manifesté de 4820 à 1830, le livre 
de critique le plus populaire; il conserve encore une 
certaine influence, tant les nations perdent difficile- 
ment leurs habitudes d'admiration ou de blâme. 

La Harpe ne comprend pas l'antiquité , il ne sent 
pas la liberté de l'art grec» qui est bien plus près, 
sous certains rapports, des belles créations de Shaks- 
peare que de& imitations que l'on nous a données. 
L'auteur du Lycée analyse souvent d'une manière 
supérieure la littérature latine et surtout la littéra- 
ture française du dix-septième siècle. Il s'élève par- 
fois jusqu'à l'éloquence ; mais notre théâtre est ua 
type qu'il adopte exclusivement ^ ou plutôt U ne 
connaît que lui. Quant à son examen du dix- 
huitième siècle, il a tous Tes défauts des jugemens 
contemporains i d'abord il est démesurément long , 
puis il subit toutes les réactions de la pensée de 
l'auteur que les passions du moment entraînent en 
tous sens. La H^rpe est un écrivain de talent; mais 
l'ignorance des. littératures étrangères a nécessaire- 
ment borné son horizon et faussé ses idées. Aussi 
son enseignement n'est-il plus applicable à l'époque 
actuelle; incomplet, étroit, il pourrait aujourd'hui 
être un pbstacle à une instruction large et forte. 
Qu'est-ce, en 1844, qu'un cours de littérature qui ne 
fait confaailre ni les travaux des pères de l'Église , 
ni le Dante , ni Shakspeare , ni Calderon? 

Thomas' étudia l'antiquité plus consciencieuse- 
ment que La Harpe et que le dix-huitième siècle en 
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général; mais il ne semble pas en atdir eu utt sen». 
timent bien éclairé. Ses éloges emphatiques, quoL<*r 
que souvent animés par des idées généreuses eb 
grandes, ne ressemblent guère à Téloquence grec^ 
que, si libre, si simple^ si remuante. Cependant 
lorsque l'auteur rend compte des travaux, de la 
science on sent qu'il en a l'amour, quoique son en- 
thousiasme se communique peii au lectetir. V Essai 
sur les éloges révèle chez Thomas une érudition très- 
vaste; seulement on r^rette qu'il neT^it pas appU-*^ 
quée à des «parties plus intéressantes de ^histoire de 
rintelligence humaine. La vie de cet homme fut purev 
et austère ; l'amitié sainte qui le liait au noble poète 
Ducis est un des plus beaux spectacles que présente 
l'histoire des lettres. 

L'abbé Barthélémy consacre les immenses res- 
sources d'une érudition profonde à un sujet bien 
autrement intéressant que les Éloges, à tout ce monde, 
grec qui a été l'initiateur des peuples modernes^ et 
présente une des plus magnifiques manifestations 
du génie humain. 

Barthélémy, né près d'Aubagne, en Provence,, 
montra dès l'enfance un goût décidé pour les re-, 
cherches sur l'antiquité. Sa vie fut celle d'un béné- 
dictin ; il travailla trente années au Voyage du jeune 
Anacharsis y et le publia en regrettant de n'avoir pu 
y travailler plus jeune. Arrivé à Paris , il fut protégé 
par M. de Boze , conservateur du cabinet des médaiU 
les, et mis par lui en rapport . avec les gens de let- 
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très. Il cdurat à Remd le duo de Gfaoisettl ; il s'ati»* 
6bA à lui et retint vivre à Paris au sein de Tétude et 
du repee , ètr^ngef au mouvement philosophique et 
eocial qui entraînait le monde alors* 

Barthélémy , avant de s'occuper de son célâii*e 
Vùyage^ avait eu l'idée de peindre l'Italie du sei- 
zième siècle; mais les études de toute sa vie l'en- 
tratnèi^nt vers la Grèce. Le Voyage du jeune Anachar- 
sis a tous les caractères d'un talent conciencieux et 
patient. Toutefois nous pensons , comme plusieurs 
eritiques ^contemporains , que le plan adopté par 
Barthélémy a nui à son œuvre, qui eût été trés*5u« 
périeure si l'auteur nous avait donné une histoire du 
génie de la Grèce^ sujet vaste et sublime qui mérite 
bien d'absorber toute une vie. < C'est par le chris- 
âanisme et la langue grecque que le monde a été 
changé, dit M. VÛlemain. Tous ces missionnaires 
qui allaient delà ludée jusqu'à Lyon , jusqu'à Rome, 
étaient des luifs hellénistes ou des Hellènes judai* 
sans ; toutes ces écoles , qui florissaient dans Alexan* 
drie, dans Ântioche, dans Âscalon, dans Gaza, 
étaient grecques.Getteimmensité^ce cosmopolitisme, 
pardonnez-moi ce mot barbare , qui sera le dernier 
état de la littérature grecque , est le dernier carac- 
tère de sa puissance. On a bien tort de croire qu'elle 
finit au règne d'A4exandre. £Ue se transforme^ elle 
s^étend au contraire. Après avoir été, jusqu'à Alexan- 
dre, la première eouveraine de l'imagination et du 
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goût , elle est devenue , après Alexandre , la pensée 
de ruDÎvefs. » 

Le Voyage du jeune Anacharsis parut en 1788 , à la 
Teille de la révolution. Les idées étaient tournées 
vers la Grèce ; le comte de Ghoiseul-Gouffier publiait 
son ouvrage enrichi de gravures. Le livre de Barthé- 
lémy devint populaire dès son apparition^ et depuis 
il jouit de Festime de l'Europe qui Ta traduit dans 
toutes ses langues» Cette estime est méritée; le 
Voyage d' Anacharsis est une belle source d'instruc- 
tien; le style a de l'ampleur et de la pompe, trop 
peut-être ; il sent un peu l'académie. Ses analyses 
de la littérature grecque sont certainement très-eu--^ 
périeuresàce que le dix-huitième siècle a produit 
dans ce genre. Cependant il faut reconnaître que- 
Fauteur habille souvent les grands haiproes de FHel- 
lénie à la mode française et qu'il remplace leur 
belle simplicité par des ornemens factices. On n'é- 
chappe guère à Fiafiiience de son pays et de son 
temps. Barthélémy n^a pas assez d'entraînement; on 
ne sent pas qu'une émotion vive l'échauffé lorsqu'il 
examine les chefs-d'œuvre de l'art. Le Germain 
Winkelmann le domine de trè&-haut. On a remar- 
qué que dans la partie politique il a manqué à Tau-* 
teur, paur bien apprécier ces républiques agitées et 
ardentes, d'avoir vécu au milieu d'un peuple régi 
par des institutions libérales. Sous ce rapport, on 
préfère au Voyage d' Anacharsis un ouvrage anglais de 
la fin du dix-huitième siècle^ les Leures athéniennes i 
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écriles par quelques élèves de TUniversité de Cam- 
bridge , dont plusieurs sont devenus ministres. 

Malgré tous ces reproches, Touvrage de Barthélé- 
my est un monument imposant dont la France a le 
droit d'être fière, un de ces livres graves el conscien- 
cieux qui instruisent et apaisent , qui suffisent à 
assurer l'immortalilé d'un homme. 

Le dix-septième siècle n'avait étudié que l'anti- 
que et une partie de la littérature de l'Espagne, le 
dix-huitième commença à répandre en France la 
connaissance des lettres allemandes et anglaises. Le 
célèbre économiste Turgot attira l'attention sur l'Al- 
lemagne par quelques travaux de critique et par la 
traduction de Gessner. Le Tourneur publia sa ver- 
sion de Shakspeare , et Voltaire , qui avait annoncé 
à la France la gloire de ce poète, fut effrayé de cette 
espèce de naturalisation , car il était aussi jaloux 
des morts que des vivans. < Âvez-vous lu , écri- 
vait-il , cet abominable grimoire , dont il y aura en- 
core cinq volumes ? Avez-vous une haine assez vi- 
goureuse contre cet impudent imbécile ? Souffrirez- 
vous l'affront qu'il fait à la France ? Il n'y a point 
enFranceassez de camoufle^9.Bsséz de bonnets d'âne, 
assez de piloris pour un pareil faquin. Le sang pé- 
tille dans mes vieilles veines en vous parlant de 
lui. S'il ne vous a pas mis en colère , je vous tiens 
pour un homme impassible. Ce qu'il y a d'affreux, 
c'est que le monstre a un[parti en France ; et, pour 
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comble de calamité et d'horreur, c'est moi qui 
autrefois parlai le premier de ce Sbakspeare, etc. » 
Ceci est très-curieux. Un des plus grands poètes 
qui aient paru dans le monde traité d'imbécile par 
un des plus célèbres écrivains de la France I Voilà 
de quoi consoler de toutes les injustices contempo- 
raines. Cette colère n'empècba pas Shakspeare de 
faire son chemin ; le public s'émut de plus en plus 
de la puissance-dé ce drame nouveau qui remuait 
tant de passions et de souvenirs historiques. Un 
homme doué d'une sensibilité profonde, Ducis^ 
imita plusieurs chefs-d'œuvre du poète d'Elisabeth, 
timidement il est vrai^ mais avec assez de succès 
pour inspirer à tout le monde le désir d'étudier 
l'auteur d'Hamlet. 

Plusieurs écrivains secondaient d'ailleurs cet en- 
traînement vers ce sublime peintre , en ouvrant de 
nouvelles voies à l'imagination française. Nous avons 
parlé de Rousseau et deBuiïon; un ami du premier, 
Bernardin de Saint-Pierre , doit être considéré 
comme un des hommes qui ont le plus influé sur 
l'avenir poétique de la France. Il naquit au Havre, et 
fut, comme Rousseau , éprouvé par toutes sortes de 
vicissitudes. Son goût pour les voyages se manifesta 
si vivement dès l'enfance, que sa famille le laissa 
partir à douze ans pour la Martinique, avec un de 
ses oncles qui était capitaine de vaisseau. Bernardin 
s'ennuya de la vie de marin et revint en France; on 
l'envoya chez les jésuites de Gaen, où il fut charmé 
Tii. 23 
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pa? la lecture si intéressante des Lettrée édifiùnteB et 
curiekses. Devenu ingénieur des ponts et ehausséeSi 
fiernardi» de Sainte Pierre part pour T Allemagne et 
se bat au siège de Dusséldorf , dont il revint blesse 
et inquiet. Dés lors û méditait des plans de réforme 
sociale et voulait fonder une coibnie , une espèce 
àh r^ublique de Platon ; de phabmstêre , comme on 
dtthait aujoof d'tliik II fùtr accueilli par Tindifférence 
et tmaba dons ta pauvreté. Alors il vendît ses livres, 
emprunta quelques louis et partit pour la Russie, 
vof^nt jomkr sa colonie sur les bords dix lac Aral. 
H s'arrête en Hollande oè il' devient journaliste ^ 
part pour Eubeck et de là pour Saint-Pétersbourg. 
H est protégé par le maréchal de Afunich qui ren- 
voie à Moscou y où il est présenté à Catherine II par 
M', de Vilboîs , grand-maître de Fartillerie. 

Le ^eune Français, accueilli avec une bienveillance 
singulière, plut beaucoup au puilssant Oribf , qui 
voulut se rattacher ; mais de Saint-Pierre était peu 
propre à la vie administrative , sa tète fermentait 
lûms cesse ; il parla au ministre de son plan de co- 
fonîe jftif traité dte rêveur et envoyé en Finlande 
conime capitaine d'artitterie , pour étudier des po- 
sitions miHlaires. Ennuyé, il quitte la Russie pour 
ta Pologne , où il' s'endort en des séductions dange- 
reuses, séjounne à Vienne, à Dresde, en Prusse^, 
voit Frédéric vieux et ennuyé lui-même , puis re- 
vient en France, éprouvé par toutes sortes" de tra- 
vaux, d^ voyages et d'obstacles vaincus. Les bureaux 
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ministériels s^encombrent de nouveau des projets 
de Bernardin sur la manière de prévenir le partage 
de la Pologne » sur une nouvelle route des Indes et 
sur la colonisation de Madagascar. Un de ses amis , 
M. Hénin, le fait envoyer comme ingénieur à TUe-dè- 
France; là il se querelle avec les autorités et revient 
encore une fois à Paris , où il veut se lier avec les 

4 

philosophes qui repoussent cet homme dont les 
idées religieuses leur semblent une faiblesse. Il vé- 
cut donc obscur dans une petite chambre de la rue 
Saint-Étienne-du-Mont ; mais il connaissait Jean- 
Jacques Rousseau qu'il accompagnait souvent dans 
ses^ promenades aux environs de Paris. Quelques 
années après la mort de Tauteur d'Emile y en d784, 
Bernardin publia les Études de la nature, qui eurent 
Qn France un immense retentissement; les savans 
et les gens de lettres les accueillirent avec dédain ; 
mais le public s'obstina à les aimer, et le public 
eut raison. 

Tout le monde a dit que les Études et les Harmo^ 
nies de la nature ont peu de valeur scientifique; mais 
leur gloire n^est pas là, elle est tout entière dans la ^ 
religion et dans la poésie. Au milieu du scepticisme 
et de. h' sécheresse de VEncyfilopédkjt cet hjmnâ au 
Créateur s'éleva pur et^adieux; il amolUtles cœurs^. 
il parfa à l'homme des bontés de la Providence ) 
1 amour remplaça l'amer sarcasme de Voltaire, I'oih 
gueilleux sophisme de Diderot. Cette grande renais-r 
sance religieuse, que l'on fait généralement remon'- 
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ter à Chateaubriand, a sa source au milieu du 
dix-huitième siècle, dans le déisme de Rousseau, 
dans la tendre et sainte contemplation de Bernar- 
din. Voyez combien il aime la nature, avec quelle 
grâce il peint une fleur, un champ, un lac, une 
forêt! Tout ce délicieux mystère de la communion 
de Tâme avec le paysage inspire à Fauteur des 
Études de suaves et de brillantes pages que le pu- 
blic aima de toute son âme malgré l'anatbème des 
savans. Les idées de Bernardin sur l'âme humaine, 
la poésie et les arts sont souvent d'une beauté ravis* 
santé. On l'a remarqué avec raison , les écrits de 
Bernardin de Saint-Pierre sont upe magnifique 
transition entre Jean-Jacques Rousseau et Chateau- 
briand. Si l'auteur des Études n'est pas catholique, 
l'esprit du christianisme vivifie son œuvre , et,, nfal- 
gré des erreurs de détails , Dieu est toujours au fond 
du cœur de cet homme, il éclaire et anime sa 
pensée. 

En politique, Bernardin est souvent rôveur sans 
doute ; mat« que d'idées qui passaient alors pour 
des utopies ont été réalisées par la société depuis 
sa mort! Grâce à Dieu , bien d'autres utopies passe- 
ront encore dans le domaine des faits. 

Un soir, Bernardin fit une lecture dans le salon 
de madame Necker. Là se trouvaient Buflbn^ Tho- 
mas et quelques autres hommes célèbres. Le grand 
naturaliste s'ennuyait, regardait à sa montre et 
demandait ses chevaux; Thomas, l'emphatique 
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Thomas, bâillait bruyamment; les belles dames sou- 
riaient de pitié en retenant leurs larmes avec peine. 
Le manuscrit, qui répandait autour de lui cette in-- 
fluence somnolente» c'était le délicieux petit livre 
de Paul et Virginie, le plus populaire des livres 
français peut-être. L'auleur ne fut consolé que par 
son ami , le grand peintre de marine Yernet ; mais 
lorsque ces amours si purs et ces déchiremens de 
cœur si cruels furent placés sous les regards du pu- 
blic, Bernardin de Saint- Pierre fut vengé par l'at- 
tendrissement du monde entier. Cette églogue si 
neuve et si pathétique a sa place dans l'admiration 
desliommes auprès de tout ce que l'art a enfanté 
de plus vrai et de plus suave. 

Le style de Bernardin ne contraste pas moins que 
son esprit avec le style ordinaire du dix-huitième 
siècle j on a remarqué avec raison que Fauteur des 
Études de la nature s'inspirait du seizième siècle, de 
Montaigne et d'Amyot, et de l'antiquité à travers 
les ouvrages de ces écrivains. 

Bernardin de Saint- Pierre a tous les caractères 
des véritables poètes : la simplicité, la naïveté, l'a- 
mour de Dieu et de l'homme. Il est bien plus sim- 
ple et plus naïf dans Paul et Virginie ^que dans\ la 
Chaumière indienne j où il se rapproche un peu^ je 
crois, des écrivains du temps. La naïveté, qui 
donc l'avait alors dans la poésie française? 

Les philosophes avaient fait grand bruit du poème 
des Saisons de Saint-Lambert. Ce brillant militaire 
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Voyait la nature des salons de la petite cour de Lor-* 
rainé ' ou du balcon de TOpéra. Aussi son poème^ 
qui ne manque pas d'une certaine élégance , n'offre 
ni véritable enthousiasme ni sentimens profonds. 
Impossible de le comparer aux magnifiques pein- 
tures de la vie dos champs que nous a laissées l'an- 
tiquité , ni même au beau poème anglais de Thomp- 
son. Le chevalier de BoufiSers avait rappelé l'abbé 
de Ghaulieu par des poésies épicuriennes , on peut 
même dire licencieuses; elles devaient être très- 
goûtées dans les soupers du dix-huitième siècle; 
on y admirait Pierre-Joseph Bernard, imitateur 
musqué d'Ovide, qui donna comme le poète ro- 
main un Art d^ahner, où l'on trouve beaucoup de 
galanterie et point d'amour. Le comte François- 
Joacbim de Pierre de Bernîs , poète mort cardinal 
à Rome en 1704, était encore fort à la mode à peu 
près dans le même temps que Bernard. On a com- 
paré son talent à celui du peintre Boucher; il pro- 
diguait tant les fleurSv que YoUaire Fa surnommé 
Babet'la'Bouquçtière. C'était un homme né avec des 
acuités rares , mai» que la société de son temps 
avait entraîné dans un système absurde. ^On en 
peut dire autant de Dorât (Claude-Joseph), venu 
quelques années plus tard que Bernîs : après ,avoir 
échoué dans la tragédie, dans la comédie, dans 
toute la poésie élevée , Dorât était parvenu à se faire 
une réputation énorme au moyen de petits vers 
pleins de mignardises, que personne n'aurait le 
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courage de lire aujourd'hui. Q fit école et eut de 
nombreux élèves , parmi lesquels il ue faut pas ou- 
blier Demoustier, auteur assez fade des Lettres à 
Emilie sur la mythologie. LeuHerrCi las de ses chu- 
tes au théâtre ) écrivait ses poèmes des Fastes et de 
la Peinture; ils renferment des pages remarquables^ 
mais peu de pensées, peu de sensibilité qui se com- 
munique à l'âme du lecteur. La langue s'appauvris* 
àail, on ne visait plus qu'à une certaine élégance 
de second ordre. Golardeau et Léonard sont les 
versificateurs auxquels nous pensons en écrivant ces 
lignes. Le savant traducteur des Géorgiques^ l'abbé 
Delille, commençait alors sa brillante carrière, lî t 
été très-populaire au commencement de ce siècle ) 
mais que reste-t-il de 6a renommée? Que de vers 
éclatans sans pouvoir parvenir à être poète I Ses 
poèdQCS des Jardins et de l^ImaginatUm révèlent ce*» 
pendant des facultés rares, une belle fécondité , 
mais jamais l'auteur ne parvint à la grande élo- 
quence ; sa poésie est toujours artificielle. Delille 
semble créer des difficultés pour les vaincre j il 
écrit parfois dix lignes pour remplacer un mot 
qu^il eût été très-slmpté de prononcer Sans tant de 
façons. Le lyrique Lebrun n'est plus lisible : quel 
insipide mythologisme! quelles allégories glacées I 
quel amas de termes impropres! 11 faut se souvenir, 
pour pardonner à ses enthousiastes (car il a eu des 
enthousiastes)^ que ça et là on rencontre des stro- 
phes heureusement travaillées. Le laborieux histo- 
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rien de la littérature italienne, Ginguené, prit de 
très-bonne foi Lebrun pour un grand poète. Bertin 
et Parny s'efforçaient de ressusciter Télégie ro- 
maine; le second , qui a sali son nom par un poème 
sacrilège, a laissé plusieurs pièces d'un style très- 
pur, qui reproduisent la presqose de Jean-Jac- 
Rousseau. Que n'a-t-il^ comme le grand prosateur, 
le sentiment du paysage! Une \ictime de la misère, 
Halfîlâtre, a révélé des qualités réellemept supé- 
rieures : ses fragments traduits de Virgile sont 
d'une poésie forte et savante qui promettait de 
retremper le vers français du dix-huitième siécie. 
Son poème de Narcisse est plein de grâce et de mol- 
lesse; mais il mourut à l'âge de trente-quatre ans. 
c La faim mit au tombeau Malfilâtre ignoré v, a dit 
Gilbert , autre martyr du dix-huitième siècle , qui 
lutta presque seul contre la puissance colossale des 
philosophes et n'eut pas la force de vivre ! Son 
œuvre est inégale sans doute , mais dans la satire 
il rappelle les grands maîtres , Juvénal principale- 
ment. Il avait aussi le génie lyrique et en a laissé, 
ainsi que Malfilâtre, quelques preuves incontesta- 
bles. Il se tua à l'hôpital dans un accès de folie. 



X. 



Phîloiopliîe* — Tanvenarg^s. — Daeloc. ^— Oondîllae.— «Diderot; 
^ l>'Aleinbert, — &e baron d'Holbaoh. — Bélvétiiis. — Boulanger, 
etc. — - Ii'Eneyelopédie. — lae» ioonomîstei. 



Loin de tout lo tumulte intellectuel de Paris , à 
Âix en Provence , vivait un jeune gentilhomme , 
Luc de Clapiers, marquis de Yauvenargues, né le 
6 août 1715. Ses études furent assez faibles; à dix- 
huit ans il fit la campagne d'Italie comme sous- 
lieutenant au régiment du roi infanterie. Sa vie s'é- 
coula dans les garnisons et les camps ; il ne vint à 
Paris que deux ans avant sa mort, en 1745, car 
Yauvenargues mourut à trente-deux ans. Il ne fut 
cependant pas toute sa vie sans communications 
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avec les puissances intellectuelles de son temps ; sa 
correspondance avec Voltaire est remarquable^ et 
ses relations avec le dominateur du dix-huitième 
siècle furent assez suivies en 1746 et 1747. 

Quelques mois avant de mourir^ Yauvenargues 
publia son Introduction à la connaissance de l'esprit hu- 
main , suivie de réflexions et <k maximes ; ce livre n'eut 
pas un grand retentissement. Cinquante années 
après on retrouva quelques manuscrits de l'auteur, 
et vers 1820 la cpUection de ses œuvres fut complé- 
tée par d'autres opuscules , parmi lesquels on re- 
mar(}ue des dialogues qui font penser à cetit de Fé-« 
nélon. 

On ne trouve pas un monument dans toutes ces 
œuvres (n^oublions pas que l'auteur est mort à 
trente-deux ans); mais une teinte mélancolique, 
une manière douce et triste de considérer la vie , 
une sainte espérance mêlée au doute ^ font de ce 
philosophe une figure très-cùrieuse à examiner au 
milieu du dix-huitième siècle. Yauvenargues est 
une âme pée pour la vérité » et que les bru^atites 
négations de son temps épouvantent. Cependant 
cette intelligence n'est pas assez forte pour s^arra- 
cher à des Influences aussi terribles , et \e scepti- 
cisme s*y glisse pour fa tourmenter. Tous les écrits 
de Yauvenargues attestent ce combat entre la fb2 et 
le doute ; il aime , au milieu de tout le fkut éclat 
de ce temps , à rappeler d'imposantes autorités éii 
faveur de la feligidn , comme Idrs(|U'ii dît : c New- 
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ton , Pascal , Bossuet , Racine , Fénélon , c'est-à- 
dire les hommes de la terre les plus éclairés, dans le 
plus philosophe de tous les sièclei^ et dans la force 
de leur esprit et de leur âge, ont ciçn Jésu%- 
Gfarist. » 

Duclos , né à Dinan en Bretagne » en 4704;,^ 
suivit bien plus que Yauvenargues les voies habi- 
tuelles du dix-huitième siècle. C'est Un dq ces hom- 
mes spirituels qui font mieux leur chémii^ dans le 
monde par les relations de société que par leurs 
écrits. Il fut membre de TAcadémié des inscriptions^ 
en i739, et de T Académie française en i747. Son 
humeur facile et son honorable caractère le firent 
rechercher des personnages les plus influens de sQii 
époque. Après avoir été lié lon§4emps ^^vec le parti 
philosophique , il s'effraya de ses excès,, a Le funeste 
effet, dit-il, que ces écrivains produisent sur tes 
lecteurs est d'en faire dans la jeunesse (fe mauvais^ 
citoyens, des criminels scandaleux ^ et des malheu- 
reux dans l'âge avancé. » Il est impossible de mieu^; 
peindre les résultats sociaux du matérialisme. Du- 
clos était très-esti9ié dans sa province. Quoi(|ue 
domicilié à Paris^ il fut nommé maire de Dinan 
en 1744^ et anobli en i755 , par teltres patentes 
du roi, à l'occasion de la part qu'il prît au rôfe glo- 
rieux que jouèrent alors les États de Bretagne (le 
père de Duclos était chapelier). N'oublions pas, 
parmi ses titres de gloire, qu'il fut désigné unanime- 
ment par le tiers-état comme le plus digne des grâces 
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du souverain , et qu'il mourut historiographe de 
France en 1772. 

Ses romans, la Confession du comte de ^^^ et la 
Baronne de Luz , sont des tableaux assez scandaleux 
du dix-huitième siècle , retracés avec une modéra- 
tion qui était presque de la pudeur alors. Son His- 
toire de Louis XI, écrite selon la manière épigram- 
matique de l'époque, lui valut les éloges de Vol- 
taire; elle est oubliée depuis long-temps, et elle le 
mérite. Duclos n'a pas su peindre la physionomie 
barbare de ce siècle ; il n'a pas compris nos vieux 
chroniqueurs; les a-t-il lus? Gommines en dit plus 
en trois pages sur cette époque et sur ce roi que 
l'historien moderne dans tout son livre. Ses Considé- 
rations sur les moeurs de ce siècle révèlent sans doute 
un homme d'esprit habitué à la fréquentation d'un 
monde élégant^ mais c'est un livre froid et qui ne 
laisse que bien peu de traces dans la mémoire. Ce- 
pendant il renferme des observations d'une -rare 
finesse, et Louis XY, que la dédicace appelait un 
grand roi , dit que c'était l'ouvrage d'un honnête 
homme. Aux titres de l'auteur il faut ajouter celui 
de grammairien. On estimait beaucoup ses remar- 
ques sur la grammaire de Port-Royal et son active 
collaboration à l'édition de 1762 du Dictionnaire de 
P Académie française. 

Avant d'entrer dans l'étude des écrivains les plus 
audacieux et les plus bruyans du dix-huitième siè- 
cle, nous avons à parler d'un homme grave, d'un 
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esprit patient et solitaire. Né à Grenoble , onze ans 
après Duclos, l'abbé Etienne Bonnet de Gondillac, 
de rAcadémie française et de celle de Berlin, fut 
long-temps précepteur de Tinfant don Ferdinand^ 
duc de Parme. Se$. principaux ouvrages sont intitu- 
Ijès : Essai sur l'origine des connaissances humaines ^ 
Traité des sensations y Traité des systèmes , cours d'é- 
tudes composé pour son élève. 

L'abbé de Gondillac fut un disciple de Locke^ dont 
il reproduisit les idées fondamentales; comme son 
maître , il réservait l'ordre de foi , déclarant que tout 
un monde échappait à nos sens; mais il enseignait , 
ainsi que le philosophe anglais , que toutes nos con« 
naissances nous venaient de la sensation, dont il 
faisait notre faculté première et dominatrice. Gon- 
dillac était religieux et ne prévoyait pas plus que 
Locke les déplorables conséquences de ce système , 
d'où allait nattre le matérialisme de Diderot et de 
laMettrie; mais il n'étudiait qu'une partie de la 
science , celle qui tombe sous nos sens , et cet ensei- 
gnement incomplet et souvent faux eut en France un 
très-rapide succès dû à la lucidité du style et à la 
simplicité de ces leçons qui , en rejetant toute la 
partie transcendentale de la science , lui enlevait la 
Térîté , mais aussi les difiScultés de ses problèmes 
les plus élevés. 

Le sensualisme envahissait tous les esprits. Le 
Genevois Charles Bonnet, naturaliste profond, phi- 
losophe d'une âme élevée et comemplative^ souvent 
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îtosplré t>w le christianisme, a reproduit beaucoup 
d'idées de Léibnitz dani; sa Contempiation de ta nature 
tét sa PalingénUsie phlbsophique ; mais le famlsus: apho- 
rtstne de Locke f Rien n'est dans rintelligence qui 
ne Soit d'abord dans la sensatlota v fut adopté par lui j 
-il ng sembla pas ft^appë de la îtimineusé adjonction 
àe LeibnitK : k si t^ ti'ëst hntelligencë efte-mêûie », 
et son Essai analytique èur leÈftufuîtéê de l'âme fut rè- 
itfigé 4ans l'esprit de Locke. (!:hàirles Bonnet est en- 
Wtè titt b'omme qui ne prévoyait pas les excès 
^Uë cette doctrine allait enfanter en Frahôe. Un au- 
'■trè Genevois , Abauzit , né vers le milieu dû siècle 
9t LûMls XWy et connu surtout chez nous pat une 
bMë de Rousseau qui le comparait à Sôcrate, est 
l'esté plus profondément spiritualisté que Bonnet; 
S(9S écrits sur la Connaissance du Christ ei sur f honneur 
ijuHuieStdû ont inspiré les pages les plus religieu- 
ses de Jean-Jacques. 

'; IBaîs fl est temps de chercher à caractériser ce 
'groupe de philosophes qui effrayaient Duclos. Le 
^us célèbre est le fougueux t)iderot^ né à Langres 
en {712. Son père fut un honnête coutelier qui mit 
àoh fils chez les jésuites de la ville -, le jeune homme 
lit ainsi d'excellentes études qu'il vint achever à 
t^aris. On le destinait à l'état ecclésiastique ; les jé- 
suites et l'Université cherchèrent à Tattîrer^ car l'ar- 
aeùr infatigable de son esprit avait excité l'atten- 
tion; mais il voulut rester libre at vécut à Paris , 
souvent eh proie à la pauvreté, recevant quelques 



i>rx-mrtTfèite «rictfe. 3Si 

pètrtil ie<H)tirt de sa Aère et donnant, quand îl en 
lirdnvâît Toecâôîôtt , déé leçons de mathématiques. 

é iTô der ^ expêdfîen^, écrit Jf . Vilfemaiil , fut de 
dire à un religieux en crédit quMI vouIaU entrer dans 
ton ordre et se consacrer à Dieu, maïs qu'avant de 
quittét* le monde il avait dés dettes à y payer. Le reli- 
giebt Faceueillft; il lui prêta plusieurs fols de Tar- 
dent eut sa conversion future; maiâ, comme les de- 
mandei^ se renouvelaient, enfin il reftisa. <^ Tous ne 
touiéi plu* me prêter d*àrgent ? lui dit le néophyte. 
— Non , assurément. — Eh bien l je ne Veut plus 
êtrecarnie. » Cette fôinté nous parait moins piquante 
et moins bonne que ne le croit un admirateur de 
Âîderot. Elle semble annoncer déjà Fart qu'eut soiï- 
^ent ce philosophe de pi'endré avec emphase des 
Mies* ûtL peiir f&ctîcei^ et de s^imposer parfois à au- 
trui au nom de la philanthrophie, de la vertu et dé 
l'amitié. » ' 

Diderot se maria à une femme satls fortune et vé- 
cut pendant quelque temps en traduisant des ou- 
vrages anglais pour les libraires. Il publia, en 1745, 
le Traité de Shaftesbary mf te thérite et la vertu , 
et se ât théiste à la manière de Tauteu^ qu'il imi- 
tait. Trois ans après il donna un recueil sous le 
titfe de Pensées phibsâpMques. Le pubtîc le lut avec 
avidité. Diderot marchait hardiment dans la voie dé- 
plorable que nous allons le voir parôourir. Il est 
vrai qu'il ne professe pas encore ici le matérialisme j 
3 croit encore à un Dieu créateur , mais il attaque 
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Yiolemment la religion et la morale par des sarcas^ 
mes pleins de verve qui firent le succès de cette bro- 
chure. C'est dans sa Lettre sur les aveugles que Dide- 
rot arriva au matérialisme; c'est là qu'il émit cette 
doctrine insensée que la matière en mouvement s'est 
organisée elle-même en débrouillant le chaos. De 
cette négation absurde ',de la puissance créatrice il 
arriva à la négation de Tâme humaine , et à faire 
dépendre les idées de nos organes physiques. Il an- 
nula ainsi d'un trait de plume la liberté et la respon- 
sabilité de l'homme. 

C'est cette absurjdité déshonorante que Diderot 
soutint continuellement avec une verve exubérante 
de langage et une éloquence énergique , lorsqu'elle 
n'est pas ridicule , dans les ouvrages qui suivirent : 
la Réfutation de MaupertuiSy ï Interprétation de lanor 
ture; dans ses romans^ dans sa Promenade des scep- 
tiques, dans son Hêve de dAlembert. 

VOi Lettre sur les aveugles fit mettre Diderot au châ- 
teau de Yincennes : depuis on le laissa débiter 
tranquillement ses folies dont !es résultats ont ce- 
pendant été déplorables. Son Interprétation de la na- 
ture , œuvre pleine de déclamation et de désordre , 
peut être considérée comme le commencement et le 
modèle de tous ces ouvrages monstrueux qui sali- 
rent en France la seconde partie du dix-huitième 
siècle; on ne parla plus que de la nature* Nous eû- 
mes le Système de la nature, la Philosophie de la na- 
ture, le Code de la nature, etc. La nature faisait dé- 
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raisonner tous ces pauvres hommes qui se croyaient 
savans parce qu'ils déclamaient de grands mots 
en sablant du Champagne. Voltaire passait pour fort 
arriéré ; l'athée Grimm écrivait : « Le patriarche né 
veut pas se départir de son rémunérateur vengeur ; 
il raisonne là-dessus comme un enfant. » 

Diderot , non content de nier la vérité philoso- 
phique , s'empressa , dans ses romans , d'appliquer 
ses théories et de corrompre l'intelligence par des 
tableaux d'une volupté grossière. Jacques le fataliste, 
la Religieuse et les Bijoux indiscrets firent plus de mal 
que tous les traités prétendus scientifiques de l'au- 
teur : ce sont de ces livres qui souillent la mémoire 
d'un homme. 

Et cependant, s'il n'avait pas cherché à éteindre 
en lui la lumière divine , Diderot aurait pu conqué- 
rir la véritable gloire ; personne ne fut plus que îùi 
doué d'enthousiasme ; quelques fragmens de ses cri- 
tiques sur la littérature et sur la peinture l'attestent 
suffisamment. Il est parfois chaleureux et même pro- 
fond, mais presque toujours sa désolante doctrine 
matérialise les arts et ne lui laisse apercevoir qu'une 
partie de l'œuvre qu'il analyse. Il a tracé quelques 
petits récits pleins du talent de conteur ; on cite 
principalement les Deux amis de Bourbonne^ VHiS" 
taire de mademoiselle de la Chaux et e(ii docteur Garddl , 
ci le Neveu de Rameau j dialogue étrange^ cynique , 
déclamatoire, mais dont Toriginalilé n'est pas con- 
testable. 

vu. 23 
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Un homme d'une nature bien différente , te mat 
thématicien d'Aleinbert, vécut pendant .^in^t ans 
dans rintimité de Diderot ; fils naturel de madaiM 
de Tencin et du commissaire de marine Destooekes, 
il fut exposé sous le portail de Saint-Roch fi re- 
cueilli par une pauvre femme. Cependant son père , 
qui nei put le reconnaître , ne Tabandonna pas en- 
tièrement I et une pension » qu^il paya avec r^ala- 
rité» permit à d' Aiembert. de faire de bonnes études 
^ r Université. Entraîné dès Fenfance vers les ma- 
thématiques, c'est à cette science qu'il doit sa vé- 
ritable illustration ; car il reste , comme écrivain , 
fort loin des grands maîtres du dix^builième siècle. 
Une certaine dignité de vie, un caractère bienveil- 
lant et sa réputation scientifique effiicèrent le sou- 
venir de sa naissance et donnèrent à d'A^lembert une 
place très>-étevée au milieu de la société de son 
teçdps* 

U était y comme Diderot et qndques antres dont 
nous allons bientôt parler^ Tami du baron d'Hol- 
bach , que l'abbé Oaliani appelait le maUre-iPhôêel 
4e la plnhêc^Ue. Ge Hécëne, />rl peiH seigneur oUe- 
mand , avait de l'esprit et surtout de la fortune. La 
oorrespondance de Diderot donne des détails très- 
curieux sur l'intérieur de cet hôtel Rambouillet du 
\ 

dix-huitième siècle , où l'on remplaçait les discus^ 
sions sur le bel esprit et l'amour platonique par des 
conversations d'une licence effrénée sur Dieu , sur 
l'univers , sur les mœurs et les idées des nations , 
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sur les réformes sociales , dont la nécessité y étftlt 
proclamée chaque soir par des convives entboti- 
siastes.Le baron d'Holbach avait donné une sorte de 
f eproduction de V Interprétation de la nature de Dide- 
rot, qu'il intitula Système de la nature : ce n'est 
qU'Un peu plus pitoyable que le modèle ; Fanalyse 
d'uû de ces livres peut servir à tous. La Politique 
naiur^Ua et le Christiamétne dévoilé du baron sont 
aussi de malheureuses conséquences des principes 
matérialistes posés par le maître. 

Hais si les livres de Mécène étaient médiocres^ 
ses dtners étaient excellens et la société qui fréquen- 
taie son hôtel très-agréable. On y trouvait non-seu- 
lemeftt les philosophes , mais des personnages de 
la plus haute société : le marquis de Jaucour^ les 
comtes <ïe Tressan , de Schomberg et bien d'autres. 
L^abbé Morellet dit , dans ses mémoires : « C'était 
là que Diderot , le docteur Roux et le baron lui- 
même établissaient dogmatiquement l'athéisme 
absolu |. celui du Système de la nature , avec une per- 
suasion, une bonne foi, une probité édifiante, 
même pour ceux d'entre nous qui, comme moi, ne 
croyaient pas à leur enseignement *. 

» Car il ne faut pas croire que, dans cette so- 
ciété, toute philosophique quMle était, au sens 
défavorable qu'on donne quelquefois à ce mot^ ces 

* Tant pis pour les intelligences qui restent prolnes an dé^ 
fendant des absurdités monstrueuses. 
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opinions libres outre mesure fussent celles de tous. 
Nous étions là bon nombre de tl)éisteS| et point 
honteux, qui nous défendions rigoureusement; 
mais en aimant toujours des athées de si bonne 
compagnie! » 

Diderot et le baron d'Holbach avaient pour ami 
un fermier général , épicurien et millionnaire, Hel- 
vélius, auteur du livre de VEsprU, in-quarto publié 
peu d'années avant le Système de la nature , et que 
toutes les grandes dames plaçaient sur leur toilette, 
sans intention de le lire, croyons-nous. Le style en 
est assez pur, mais sans originalité ; le raisonnement 
y est presque toujours absurde , ou plutôt Vauteur 
)ie raisonne jamais , il affirme , et cependant son 
ouvrage est une négation parfaite. Personne ne res- 
semble moins à un philosophe qu*Helvétius ; ses 
doctrines ou plutôt celles de son livre sont d'une 
brulalité d'égoîsme effrayante. Il est impossible de 
rabaisser plus l'espèce humaine ; mais c'est le crime 
de toute t'dcole matérialiste. 

f La douleur et le plaisir, dit le livre de VE^prii^ 
sont les seuls moteurs de l'univers moral , et le sen- 
timent de l'amour de soi est la seule base sur la- 
quelle on puisse jeter les fondemens d'une morale 
utile. 9 

'On dit cependant que ce philosophe insensé était 
bienfaisant et d'une société agréable. Pourquoi donc 
tant d'efforts dans Tintcrêt du mensonge et de la 
démoralisation? 
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On rencontrait encore dans la société du baron 
d'Holbach des hommes moins célèbres^ mais qui 
travaiUaient avec zèle à l'œuvre de destruction. Da- 
milaville, que M. Capefigue appelle dédaigneuse- 
ment le commissionnaire du parti athée , parce qu'il se 
ciiargeait de colporter les impiétés de la secte, écri- 
vit des ouvrages plus que médiocres contre la rêvé- 
lation chrétienne. Naîgeon, privé d'esprit et d'intel- 
ligence, proclama naïvement la gloire de l'athéisme. 
Le malheureux Gondorpet (qui, en lldA, évita 
l'échafaud par le suicide), ami intime de d'Alem- 
bert, était un géomètre habile, auteur d^une sorte 
d'apothéose de Voltaire; Rivarol disait de lui • qu'il 
écrivait avec de l'opium sur une feuille de plomb. • 
Toute la science de ces hommes est puisée dans les 
ouvrages de Boulanger, né à Paris en 1722; et mort 
à* trente-cinq ans. C'était un ingénieur, qui étudia 
les langues hébraïque , syriaque , chaldéenne et 
arabe, et se servit de ses connaissances pkilolo< 
giques pour essayer de détruire la révélation, tant 
la fureur d'un philosophisme mensonger transpor- 
tait alors tous les esprits! 

On dit que Boulanger se repentit amèrement à sa 
mort de la guerre insensée qu'il fit au christianisme. 
Ses livres sont dangereux pour des lecteurs igno- 
rans, parce qu'ils oiTrent un grand étalage de 
science, confuse et pleine d'erreurs, il est vrai, 
mais imposante pour dos 3 eux peu clairvoyans. Son 
qiivrage intitulé l'Antiquité dévoilée parut un tel ct^aos^ 
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à Voltaire I qu'il Tacoahla de sas sarcasmes } il ne 
r^ppel^it jamais que l'Antiquité voiléeé Quaût aa 
CJiristianisme dévoilé, odieuse rapsodie attribuée à 
Boulangjpr, elle eât à ce qu'il paraît du baron d'Hol- 
bach ; mais on n'a pas là-dessus de certitude , car 
une pudeur que nous aurions désirée plus forte fai- 
sait lancer tous ces livres destructeurs sous le voile 
de rânonymCé A quoi bon analyser le SykèMe de la 
nature? c'est toujours la môme folie : « Le numde 
s* est développé par son propre mouvement , lu matière 
est étemelle. » Tel est le résumé de cette œuvre , le 
résumé de* celles de Diderot et de toute céUô maU 
heureuse école. Cette matière en mouvement crée 
aussi apparemment l'inteUigence de l'homme 11 rt 
voilà les impossibilités stupides qu'une population 
qui se disait éclairée acceptait à la place des hautes 
ventés du christianisme! C'est à rougir de honte 
pour l'humanité. 

Au milieu de toute cette boue, les salons du ba«* 
ton d'Holbach I d'Helvétius et de madame Geoffria 
tressaillaient d'orgueil. Cette dame Geoffrin était 
une bonne femme qui, sans manquer d'esprit « ne 
comprenait que très-médiocrement les théories phi- 
losophiques; elle aimait les conversations spiri- 
tuelles et aurait tout aussi bien accueilli des éci;i« 
vains religieux ^ si la mode s'était tournée de ce côté 
alors. Ce qu'elle voulait, c'était vivre au milieu des 
coryphées du jour, parce que cela flattait son amour- 
propre i que les philosophes caressèrent si bien 
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qu'elle donna deut cent mille fVancs pour concourir 
aux frais de V Encyclopédie. 

Ce Alt te grande œuvre de la secte; d'AIembert et 
Diderot en eurent la direction suprême t un esprit 
mathématique et fh)id associé avec une des plus 
actives et des plus fougueuses < imaginations que 
nous ayons jamais pu étudier. D'Alembert se char*^ 
gea de modérer cette fougue ; il voulait produire 
avant tout une œuvre grave et calme qui donnât une 
idée de l'état des connaissances humaines au dix- 
huitième siècle. D^ailleurs autour de la grande en- 
treprise se groupaient des hommes qui exigeaient 
une certaine tempérance de pensée, Buffon , Vol- 
taire luinmème un peu eCRrayé parfois des excès de 
d'Holbach et de Diderot, et dans d'autres momens 
excitant Torgie de son rire passionné. 

Les deux premiers volumes, contenant les lettres 
A et B , offraient quelques articles où la vérité était 
respectée, auprès de travaux moins heureux; cepen- 
dant on avait gardé une certaine modération dans 
Terreur. L'esprit général déplut néanmoins, et ces 
deux premiers volumes furent arrêtés sur Tordre 
de la censure ; toute la secte encyclopédique Jeta 
^es cris. Le duc de Ghoiseul dominait alors le con- 
seil , quand madame de Pompadour le permettait. 
On ordonna d'examiner attentivement Y Encyclopê-' 
die, M. de Malesherbes, ami des philosophes, M. de 
Malesherbes , qui avait revu les épreuves d'£mt/e, 
était alors directeur de l'imprimerie et de la librai- 
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rie; il fut facilement entraîné et l'entreprise se con- 
tinua. 

Bientôt elle envahit tout; les encyclopédistes ré- 
gnèrent despotiquement sur Tintelligence fran- 
çaise ; tous les jeunes hommes qui cherchaient une 
carrière dans les lettres éprouvaient le besoin de 
se ranger autour des directeurs de l'opinion. 

Que si nous recherchons aujourd'hui quelle est 
la valeur réelle de ce livre qui exerça tant d'em- 
pire sur le dernier siècle , nous trouverons qu'il 
est inégal comme toutes les œuvres auxquelles con- 
courent un grand nombre d'écrivains. D'Alembert 
et Diderot ne pouvaient d'ailleurs y mamlenlr 
Tunité sans perdre l'ouvrage, car leurs doctrines 
présentées franchement auraient révolté la majo- 
rité des lecteurs. 

Le Discours préliminaire , écrit par le premier de 
ces philosophes, est son principal titre à la renom- 
mée littéraire. Ce vaste projet de présenter une 
sorte d'inventaire des connaissances humaines > et 
le tableau des investigations et des découvertes au 
moyen desquelles elles étaient parvenues progres- 
sivement à leur état actuel, avait préoccupé Leib- 
nitz. L'anglais Ghambers voulut réaliser seul celte 
idée gigantesque; nécessairement il échoua dans 
son immense entreprise. Les philosophes du dix- 
huilicme siècle ne parvinrent pas à élever un mo- 
nument harmonieux; mais le discours prélimi- 
naire révélait une intelligence forte et étendue. 
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D'Âlembert se montra supérieur dans ce qui a 
rapport aux sciences exactes. On sent à chaque ligne 
un mathématicien éminent auquel il n'a peut-être 
manqué que l'idée religieuse pour être un homme 
de génie ; mais dans Tappréciation des sciences mo- 
rales et de leurs origines le savant se montre in- 
complet et superCciel. Celait au reste la grande 
erreur de son temps qui se reproduisait ici : le 
sensualisme exclusif qui ne peut mener à la com- 
préhension de l'homme ne conduit pas plus à celle 
de la science. Quelle qu'ait été la force intellec- 
tuelle de d'Alembert, en partant d'un faux prin- 
cipe, il ne pouvait arriver qu'à des conséquences 
sophistiques. 

Le défaut capital de V Encyctcpédie du dix-hui- 
tième siècle est la variété de ses doctrines. Un ar- 
ticle orthodoxe se trouve entouré d'articles déistes, 
spiriiualistes, sensualistes /matérialistes. La vérité 
elle-même se glissait dans ce grand arsenal de des- 
truction; Diderot la laissait passer pour cher- 
dier à séduire quelques lecteurs naïfs. Il en est 
résulté une Babel , un chaos de doctrines où la lu- 
mière ne saurait pénétrer. 

Mais ce qui en ressort clairement^ trop claire- 
ment, hélas! c'est l'irréligion, c'est le scepticisme 
où vinrent aboutir toutes ces divagations philoso- 
phiques de Voltaire, de Diderot, du baron d'Hol- 
bach, d^Uelvétius et de tant d'autres. Le matéria- 
lisme, Talhéisme furent l'erreur d'un petit n^mbri^ 
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é'hommes peut-être ^ mais le scepticisme devini 
BttioDali il s'infiltra dans le cœur de la société fran^ 
faîBe» 

Ge iraste doute de Bayle» que l'anglais Hume 
a^ait érigé en principe, en prodamant que l'homme 
ne pouvait parvenir à aucune certitude et qu'il ne 
devait conséquemment être astreint à rien tcroire> 
caressait la paresse et foutes les mauvaises passions» 
Aussi fit-il fortune^ non**seulement en Angleterre» 
m*is en France ; la société ne songea plus qu'aux 
voluptés sensuelles et aux intérêts égoistest Je n'en 
sala tien fut la devise de ofaactn> et Ton se reùdil 
ainsi gatment à l'abîma jusqu'au moment terrible 
où Ton se réveilla dans le sang. 

Cette ardente passion d'ekamen que ledix-^iui- 
tième siècle portait dans Tétude de la philosophie 
se retrouvé dans toutes les branches des connais*- 
sances humaines. Les embarras financiers du gou** 
vemement firent naître la secte des économistes i 
des magistrats , des gens àe lettres scrutàreat à 
Feivi les causes de la richesse des nations , ks 
théories se succédèrent rapidement dans le but de 
détruire la guerre , l'oppression et surtout la pau** 
vreté. Le marquis de Mirabeau , le docteur Oues^ 
nay et Vincent de Gournai sont regardés comme 
lés chefs des écoles économistes. Quesnay avait en** 
soigné que l'agriculture était la source de toutes les 
richesses ; Gournai , jetant sur le monde un regard 
plus synthétique, l'avait reconnue dans le travail 
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et tendait à h^ laisse^ en France aucune feroé 
iftadtiTe. En même temps il réclanm à grands cri» 
la liberté âa commerce, le laisser faire ^ tûkiér pOi^ 
s^i mjoignaàt au gôuiferneni^nt de reat^ d{MCUiH> 
teur bienteillant de tous les efforts de l'iildiistrie g 
de Tagricttlture et du commerce d^échange. Cette 
vasteindépendànce^ces libres communications entre 
tous les peuples » cet âbaissem^t des barrières qui 
les avaient séparés jusqu'alors^ parurônt un Eléh 
mcb qui éblouit toutes les imaginations* Voltaire 
essaya en \ain s^ sarcasigaés contre ces innovatieiM 
brillantes. Un jeune administrateur, qui devait jouWi 
plus tard un grand rôle poixtique, Turgot» cherchait 
à appliquer ces théories dans son intendance de 
Limoges ; Lamoignon de Malesherbes , fils du chan- 
celiei* et premier président de la cour des aides ; 
et Trudaines , fils de l'administrateur «auquel on 
devait les belles routes de France f se firent les 
auxiliaires zélés des doctrines nouvelles qui entraî- 
nèrent bientôt le gouvernement lui-môme dans l^ 
voie de la liberté. 

Turgot, d'ailleurs, qui ne tarda pas à marcher 
à la tète des économistes, arriva au pouvoir; 
Louis XVI , dont l'âme noble et aimante était vive- 
ment émue des souffrances du peuple , secondait le 
grand ministre^ qui cherchait à réaliser ses théo- 
ries. Mais les privilégiés de la naissance et de l'ar- 
gent, redoutant le règn.e de la justice parce qu'elle 
entravait leurs agiotages iniques, renversèrent 
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Turgot f et le malheureux Louis XVI disait en le 
renvoyant ; t II n*y a cependant que M. Turgpt et 
moi . qui aimions le peuple. » Un autre homme de 
bonnes intentions^ le ministre Necker, échoua 
éigalement dans ses projets de réformes paciGques ; 
il était trop tard^ les abus avaientété trop accumu- 
lés f les passions remuées trop profondément ; le 
peuple allait faire un appel à la force, et de nobles 
lictimes devaient payer de leur sang les fautes et les 
crimes de leurs pères. C'est ici qu'il faut encore se . 
courber devant cette mystérieuse loi de l'expiation 
par la souffrance du juste, loi écrite à chaque 
page de Thistoire du monde. 



XI 



Bc la Kttératar* f ran^ aîm pendant la révolnlSon. — Aloqnenaa da 
la tribaaa.— Xif abaan. — Élaqntnoa de la «luilra at da barraan 
pendant la dîz»haitîèma 'aiMa*— Z«s dam Ohéaîar. — Baaif.— 
Madama da 8uël. —M. da Xaitlra. —M. da Ohataanbfîand. 



Etepuis la mort de Louis XIV , le vieil ordre so^ 
cial 9 qu'aucun éclat ne dérobait plus aux regards , 
s'était démembré de plus en plus dans les orgies de 
Louis XV et de la Régence. Les abus intolérables des 
privilèges qui incombaient à une petite partie de la 
nation , sapés depuis long-temps par les écrits des 
philosophes et supportés avec une impatience tou- 
jours croissante^ une soif ardente d'innovations prè^ 
chée depuis loug-tcmps déjà par d'éloquens gé«- 
nies, des finances délabrées > enfin cette puissance 
magnétique qui est dans Tail* ci finit par imprégner 
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tous les esprits des idées et des lumières d'un siè- 
cle, toutes ces causes , et d'autres encore , amenèrent 
la convocation des Éiats-généraux et notre grande 
révolution de 1789. 

On a souvent comparé 1789 et lôlQ, la révolu- 
tion d'Angleterre et la révolution française ; la res- 
semblance n'est que superficielle. Le mouvement de 
1789 a eu, en effet , des résultats sociaux bien autre- 
jnent profonds , il en aura de bien autrement uni- 
versels. 1640 n'a fondé qu'une société aristocratique, 
respectant l^rivilége de naissance, et, le plus grand 
de tous, le droit d'atnesse. 1789 a créé la seule puis- 
sante nation démocratique de l'Europe , la seule so- 
ciété du vieux monde qui prépare réellement pour 
les peuples une ère nouvelle et mystérieuse. 

Aussi l'Assemblée constituante offre-t-elle au pu- 
bliciste un spectacle unique dans le monde, un 
mélange inouï de théories généreuses et d'esprit 
pratiqua. La terre de France semblait alors tres- 
saillir d'espérance; de toutes nos provinces, l'élite 
4e la nation accourait à Paris; les idées de Montes^ 
quièu , de Rousseau, de Voltaire, fermentaient 4a&6 
U>ut/» lu tètes. On croyait arriver en peu d'années , 
W peu de mois peut-être, à cet Eldorado social rêvé 
fOr V&me brûlante des philosophes et des poètes; 
4m s'avançait le cœnr gonflé d'allégresse sans aper- 
cevoir le fleuve de sang qui devait d^^border quatre 
uns plus tard. 

Po«r4onner une idée de l'éloquence des item- 



vea qui oai eoacopru i cet inamense dirûme , il mus 
faudrait refaire rbisloîre de la révolution française; 
)I y a ici une complicatiou de faits et de travaux 
qui ne sauraient ^'analyser en peu det)^^> ewàme 
eeux de la tribune anglaise ; noua devcHns donc mom 
borner à des indications et recvoyer anx; hiatcorines 
pour Félude des détails. 

Le seul orateur qui ait acquis dans le monde màh 
derne un nom comparable à edui de Dômûsthènos 
est Mirabeau. <c Né avec un corps^ de fer, avea un 
tempérament de feu » il surpassa les vertya eft les 
vices de sa race, dit M, de Cormemii. Les pasaîons 
le prireat presque dans son berceau et dévoràrent 
toute sa vie; ses exubérantes fecultéa, ne pouvant 
se développer au dehors, se conœntrèrenfcmr elle»* 
mêmes. II se fit en lui un amas, un travail» un 
bouillonnement de toutes choses, comme le voJk^n 
qui condense, amal^me, fond en bfoie ses laves 
avant de les lancer dans les airs par sa bouche en^ 
flammée : littérature grecque et latine, langnes 
étrangères, mathématiques, philosophie, musique , 
il apprenait tout, retenait tout, savait tout. EserimOi 
natation, équit^tion, danse, course^ tous les exer*- 
cices gymnastiques lui étaient familiers. ' 

» Les maux que les heureux philosophes du 
siècle avaient peints, il les avait sentis. Il avait fiè- 
rement regardé le despotisme paternel et ministé<- 
riel face à face, sans qu'il eût peur et sans s'en lais- 
ser abattre. Pauvre, fugitif, exilée proscrit, incar- 
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céré; chaque jour, chaque heure de sa jeunesse fut 
une faute, un orage, une étude, un combat. Sous 
les verrous des donjons et des bastilles, la plume à 
la main et le front penché sur les livres, il emplis- 
sait les vastes réservoirs 0e sa mémoire des trésors 
les plus riches et les plus variés. Il trempait et re- 
trempait son àmè dans ses bouillans assauts contre 
la tyrannie, comme ces aciers qu*on plonge dans 
Teau , encore tout rouges de la fournaise ^ • » 

Tel était l'homme qui arrivait, nommé par le 
peuple, i l'Assemblée constituante; le vieux monde 
croulait entraîné par les fautes de toutes les puis- 
sances qui l'avaient dominé. La voix tonnante de 
Mirabeau venait amonceler ces ruines ; il portait à 
la tribune tous les sentimens, toutes les idées, 
toutes les passions que les philosophes répandaient 
dans la société depuis prés d'un siècle. Son génie 
s'échauffait au contact de cette nation qui tressail- 
lait d'espérance à la vue d'un avenir mystérieux 
dont elle n'entrevoyait pas les orages; le grand ora- 
teur et le grand peuple réagissaient puissamment 
l'un sur l'autre. Mirabeau possédait toutes les fa- 
cultés des tribuns : la force et la profondeur de la 
pensée, un langage d'une énergie foudroyante et 
d'une clarté toute française , un physique terrible, 
une action admirable. Ses discours écrits peuvent 
rivaliser de logique et d'entraînement, sinon tou- 

^ Liwe dêi orateur» , %« partie. 



DIX-BUITIÈME SIÈCLE. 369 

jours de forme , avec les plus célébrés harangues de 
Démosthèues. Tels sont les discours sur la constitu- 
tion! sur le droit de paix et de guerre» sur le veto 
royal» sur la loterie, sur la banqueroutei et d'autres 
encore. 

On trouve à chaque instant dans Mirabeau de ces 
vérités immortelles applicables à tous les temps et 
à tous les pays, comme lorsqu'il dit : 

< Trop souvent, on n'oppose que les baïonnettes 
aux convulsions de l'oppression ou de la misère. 
Mais les baïonnettes ne rétablissent jamais que la 
paix de la terreur et le silence du despotisme. Ah ! 
le peuple n'est pas un troupeau furieux qu'il faille 
enchaîner I Toujours calme et mesuré lorsqu'il est 
vraiment libre, il n'est violent et fougueux que sous 
les gouvernemens où on l'avilit pour avoir le dfoît 
de le mépriser, i» Une des grandes puissances de 
Mirabeau était son étonnante facilité de réplique ; 
c'est à l'improvisation qu'il faut surtout juger nû 
orateur, c'est par-là principalement qu'il domine 
les hommes , parce qu'il les étonne et les eflraie. 
t Alors, dit l'écrivain que nous avons déjà cité, il 
laissait là les notes mesurées de sa déclamation ha- 
bituellement grave et solennelle. 11 lui échappait 
des cris entrecoupés... des accens déchiranset ter^ 
ribles. « 

Toute la France sait par cœur les mots qu'il 
adressa à M. de Brézé. 

« Les communes de France ont résolu dé délibé-^ 
vu. ik 
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rer : et yoWi monsieuri qui m pauries^ fttre Vw^ 
gane du roi auprès de r^«»Qmblé9 «ationate ; im)U9 
qui agaves ici ni placç, «i \oix, ni droit dç parier, 
alle« dire à votre maitre que iiou« «ommea ici par 
la volonté du peuple, et qu'on ne nous en arrachera 

que par la fore» dea haionnettea I * 

Une députatipn de l'assemblée allait sortir pour 
demander au roi le renvoi des troupes, qui d^à 
avait été rQ^MiSé trois fois, 

• Dites au XQi\% s'écria Mirabeau , dites4ui que les 
liordes étrangères dont nous sommes investis ont 
fççu hier la visite des princes» des princesses, des 
fjivorisi des favoril,es> et leurs ogresses et \eura 
fxhQrtatioinf et levrs présena! Diteifa-lui que toute 
1^ suit ceij) satellites étrangers^ gorgés d'or tf de 
VfJ^M ei^t prédH dans leurs chants impies l'asser** 
vissement de la France» et que leurs vœux bru-^ 
taux iuvoquaient la destruction de l'Assemblée 
pationalel Pites-lui qqe, daos son palais mèmei le$ 
courtisans ppt wené leurs danses au sou de eetle 

inuaiqve barbare» et que telle fut l'avant-scàiie de la 
^iut'^DarthélQiAy ! » 

li'iroak ^tait, vi^o ar«%e terrible dan& la boucha 
^ Mirabeau; ipais cette ironie se montrait bii» 
pltis cAÇora dans sou attitude > dans k mordsmt de 
sa voix , que dans les paroles que nous pourrions 

Si le grand orateur avait le génie de Ja destruo- 
tiOQiUavâit a^sitsi .^lui del'orgattisaliûn, et quoi- 



qtle ntss Vices Paient tùi^ à la merd âà l'or de la 
eotif, fl esrf î^r6babld qm ^ l^uté nimnientteffit 
Taurore sanglante de la Terreur, et recula ^Bnjèê 
daïfô ' rai^dbe qû^elle avait ouverte. Le éouteflir des 
plus céféfares orateurs de la Constitua Ate disparàf-^ 
(ra itfa A^ là postérité , éelipsé par ta éolossato Ûguré 
de Sf irabeatt ^ comme il est arrivé po«r la Grèeé du 
tstûpè de Démosthènes. M. de Cormenm dit irvee 
raison : r L^abbé Maurf n'était qu^un â^antrbé-' 
teur, Câzalés un parleur facile, Siéy^ un méta«« 
physicien taciturne, Thouret un jurisconsulte ^ Baf^ 
ftavaune^itpérance. t 

Les désordres de la vie de Mirabeau n^avatent pa« 
corrompt! sa pensée; ses discours respirent totn 
jours la pYus haute morale politique, la haine dei^ 
abus qui écrasaient le peuple, le sentiment de h 
justice , I*horreur de la tyrannie des grands : le 
génie de Torateur avait été plus fort que ses^ paa-* 
sion^ terribles. S! cet homme puissant n'était pasr 
mort en 1791^ peut-être la cause sublime defé-* 
mancipation humaine aurait-elle été Souillée par 
moins de érimes^. 

En peu d'années l'éloquence de la tribdue sé 
modifia éltrangement, lé mot de terreur est juëie* 
ment resté comme le titre de cette époque. ^ La CSon* 
vention, dit un habile écrivain déjà cité, Sf. de Cor^ 
menîn , s'ouvrît sous les sombres auspices de la 
mort, ayant la guillotine à ses côlés et le tribunal 
révolutionnaire en perspective. » 
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« Les cowtituans viwht éié des hommes de 
Ibéorie; les conwntionnels forent des hommes 

d'aGtion. , ^ . . If 

p U Montagne et la Gironde s'atançaient 1 une 

contre l'antre comme deux armé<58 ennemies sur 

«n champ de baUille, se mesuraient des yeux et se 

renwyaient des déûs à outrance, tandis que le 

Marais, ballotté par les vents contraires, se portait , 

ainsi qu'un corps flottent , tantôt d'un côté, tantôt 

de l'autre, et se laissait aller aux dérivations de sa 

frayeur. ^ , 

t II semblait qu'un glaive, suspendu par quel- 
que fil invisible, se promenât sur la tète du prési- 
dent, de chaque orateur, de chaque député. La pâ- 
leur était sur les visages ; la vengeance bouillonnait 
au fond des cœurs; l'imagination se remplissait de 
cadavres et de funérailles : un frisson de mort cou- 
rait dans tous les discours. On ne parlait , à mots 
entrecoupés et comme involontairem«at, que de 
crimes, de conjurations, dç trahisons, de compli- 
cité, d'échafauds. 

• Marat tirait de son sein un pistolet, et, se l'ap- 
puyant sur le front, « Un mot de plus, s'écriail-il , 
et je me fais sauter la cervelle. » Personne autour 
de lui ne reculait ni ne s'épouvantait ; tant de se 
tuer ou d'être lue, cela paraissait alors naturel! 

» David, debout sur son banc, disait : « Je de- 
mande que vous m'assassiniez! » On s'élançait 

& la tribune, l'œil en feu, le poing (èrmé, la poi- 
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trine haletante » pour incriminer oo (M>i}f sedé« 
fendre. On offrait pour témoignage de son itano* 
cence sa têle^ on demandait celle des autres. On 
b'invoguàit pour tous les crimes sans distinotioii 
d'autre peine que là peine capitale. 14 ne màn** 
quàît plus dans rassemblée que le botiMNearu qui 
n'était pas loin. » 

L'éloquence sauvage, l'absence d'art,* une ef- 
frayante énergie, tels sont les caractèi*es vérita- 
bles de la Gohventiofi : cependant au miliètt de eet 
sanglans orages se trouvaient (es Girondins , c'eât^ 
à-dire des hommes rêveurs, aimant tes gVIteèsdu 

■s ' . * (• 

langage antique, portant en eux un idéal sodi^ iii*^ 
connu de leurs farouches adversaires. Vergniàud es( 
dans ce groupe l'orateur qui dispose le nàttot uii 
discours et conduit le plus habilement Sa phr^e*^ 
on sent Partiste éminent^ mais foudroyé (Slil'Jcs 
cris incultes de là Montagne. Voici quelques ligtti^ 
qui feront juger de Sa manière. 

c Si nos principes sô propagent aveit lenteur êbei; 
les nations étrangères, c'est que leur éclat esiéb^ 
Scurcipar des sophismes anarchiquesrdes liiouvo^ 
mens tumultueux, et surtout par un crêpe ensan- 
glanté. 

B Lorsque les peuples se prosternèrent pour la^ 
première fois devant le soleil, pour l'appeler perd 
de la nature, pensez-vous qu'il fût voilé par lés 
nuages destructeurs qui portent les tempêtes 7 Non j 
saqs doute; brillant de gloirQ, il s'avançait dans 
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HmaiemitÀ de l'espacent répwdaît «ur Vunivôi^ 
Ia|Sicoi»ilUé ot la lumière. » 
. C^Me- pl^ns^ m ressembM-ellç p&c^ i une stro- 
1^? TeU^ est réloqueoce de Vergaiaud : éclatante 
dlioMgeft» Ip2(is assez pauvse d'idées , elle coBvient 
plw à un poi&te qu'à un orateur | dont chaque pa- 
role est une action. 

PliMiei^Mi «Kprits éléganç» qui auraient produit 
de L'effet -mUeurs peut^^tre , se présentent encore 
dutts la GooftYcntion* Tels sont Gri,iiadet et |aOuvet | 
auteur d'm ouiragepeu digue^d'un législ^teurt . 

CamUe OesmouUns, esprit ardept et coeur tendre, 
tut, l^lutât U9 iîbellîste qu*un. orateur j ses pam^ 
phlets sont pleins de vervei de coloris et do naïveté, 
wais gâtée par le déswdre, .le cjrmw et le défaut 
de gdût de cette époque, ;. 

r Que deyewieat toutes cesT^mes déUcates^ au mi^ 
Ueii des dpmiipbateurs de la Gonventîon ? . 

Marat, espèce de monstre détoré par JU^,rage, 
t'tgîtant coniulsiTement suc son banc^ disait de 
scBaAvarsaires: i Quelle clique! ô. les cochons l é 
let échappés de Bicètre! » U criait à I!orateur: 
«..Taiartoii vil oiseau! tu es un infiàme! tu es un 
radoteur! tu es un imbécile! t 

Rob^pièrre , jaloux y envieux , dissim^iilé , médi- 
taot lentement ses v^geane^s , visait à l'imitation 
d^Fanliquité; il travaillait ses harangues», qu'il rem* 
plissait de souvenirs de la Grèce et de Rome ; mais 
elles ne supportent pas l'analyse, tant il y a peu 
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dVirdre <iaiui les idéte , tbntiniiQllëment entratées 
pat deë dmgaUolis éaiis bomeft ! 

Danton était titt waienr d*iiM bien autre pnis*' 
ttnm y il «Tsit Coûtes lea passiona leiîriblea do peuple 
de cette époque y et MBimproviaatfonales expriment 
d'une mafiièrë ibudroyifbte. Citons <|uelqttei frag- 
ment: ^ 

« L6 peuplç n'a que du aang, il le prodigue. 
Allons i misérables I prodiguée Vos ri<&csses. Qttot t 
wus m\ea une nation entière pour levier^ la raisott 
pour, point d'appui > et tous n'ares pas encore botl^ 
leversé le monde ! Laissez là vos querella futiles ; 
je se cDmaais que l'ennemi; battons l'ennemi! Eh! 
que m'importe d'étpe s|)pelé bnt eur de sang 1 que 
m'importe ite réputation! Que la Fratice soit libre ;^ 
et que mon nom eoill flétri ! » 

' à Une laâtion en révolution est eômme raîrald 
qui bout et se régénéré dans le creuset. La etatue 
de la fiberté é'est pas encore fbndue , le ffîétal bottil'' 
loMel » 



V ' • 



« Marseille s'est dédarée la montagne de larépu*^ 
bliqùe : elle se gonrflera cette montagne , elle rou« 
lera les rochers de la liberté^ et les ennemis de la 
liberté seront écrasés. » 

. « Quand un peuple brise la monarchie pour at^ri- 
ver à la république ^ il dépasse le but par la force 
de projection qu'il s'est donnée. » 
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Danton n'était pas exempt de Temphase de mau* 
\ai8 goût dont les clubs offraient une déplorable 
école; ainsi il s'écriait: « Je me suis retranché dans 
la citadelle de la raison , j'en sortirai avec le oanm 
de la vérité et je pulvériserai mes accusateurs. » 

La puissance absolue de Napoléon Bonaparte vint 
réduire momentanément la tribune au silence ; l'é- 
loquence passa dans les camps , ou plutôt dans la 
bouche. du héros qui dominait lé monde alors. C'é- 
tait une sorte de lyrisme oriental qui égalait tout ce 
que l'antiquité nous a consei^vé dans ce genre. 

Il disait à liilan : 
. € Yous vous êtes précipités comme ! un torrent 
du haut des Apennins. Le Piémont est délivré. Mi* 
lan est à vous. Votre pavillon flotte dans toute la 
Lombardie. Vous avez franchi le Pô, le Tésin, 
l'Adda, ces boulevards tant vantés de l'Italie; Vos 
pères, vos mères, vos épouses, vo>s sœurs ^ Vos 
amantes , se réjouissent de vos trio[m{dbe8 et se van- 
tent avec orgueil de vous appartenir. Oui , soldais ! 
yous avez beaucoup fj^it, mais ne vqus reste-tril plus 
rien à faire? La postérité vous reprochera-t-elle 
d'avoir trouvé Gapouedans la Lombardie? Partons! 
Nous avons encore des marches forcées à entrepren- 
dre^ des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir^ 
des injures à venger! ^ > , 

» Rétablir le Capitole el les statues de ses héros , 
réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs 
{siècles d'esclavagç : voilà ce qui \ou$ rçste à faire^ 
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» Vous rentrerez alors dans vos foyers , et vos con- 
citoyens diront en vous montrant. : Il était de Var- 
tnée d'Italie. » 

Au peuple égyptien : 

« Gadis, cheiks, imans, chorbadgys, on vous 
dira que je viens pour détruire votre religion , ne le 
croyez pas. Répondez que je viens pour rétablir vos 
droits ^ punir vos usurpateurs. 

Dites au peuple que tous les hommes sont égaur 
devant Dieu. La sagesse , les talens et leÀ vertus nfet- 
tent seuls delà différence entre eux. 

Or, y a-t-il une belle terre? elle appartient aux 
mamelucks. Y a-t»il une belle esclave^ un beau 
cheval y une belle maison? tout cela appartient aux 
mamelucks. Si TÉgypte est leur férihe, qu'ils 
montrent le bail que Dieu leur en a fait! Hais Dieu 
est juste et miséricordieux pour ce peuple^ Tous les 
Égyptiens seront appelés à gérer toutes les places. 
Que les plus sages, les plus éclairés^» les plus ver^ 
tueux gouvernent, et le peuple sera heureux. 

H y avait jadis parmi vous de grandes villes , de 
grands canaux / un grand commerce! qui a tout 
détruit, si ce n'est Tavarice , les injustices et la ty- 
rannie des mamelucks? 

f Trois fois heureux ceux qui seront avec nous! 
ils prospéreront dans leur fortune et dans leur rang. 
Heureux ceux qui seront neutres , ils auront lei 
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tçmps de nous connaître ei.î^so rangeront airec 
nous. .. 

f Mais malheur , trois fois malheur à ceis qui 
s'armeront pour les mamelucks et qui combattront 
contre nous ! il n'y aura pas d'espérance pour eux, 
ils périront \ » 

.. I^poléon savait parler ayec, puissance aux sol- 
dats , renfermer diuis un mot de grandes images « et 
dans une ligne tout un discours mi|iliaire« TeUes 
sont ce^ phrases p^èbnes 4 . 

; n Du haut ,des pyramides quarante siènies ywm 
contemplent. ». ; 

4 La Tépubliq^ française est.^mtiie le aeleil: 
aw^ïgl? quine la, volt pns^ ». 
, € Soldats^ souvenez-vous qu8r mon habitude est 
de coucher sif r le champ de bataille^ t 
I f <\*f^ \p «pleil d' Auâterlitt;. » 
: L'éloquence . appliquée à la politique domina la 
fin da dixr huitième siècle « réloqueMe de la diaire 
ùàt biea infériettfe à ee qu'Ole avait été dans le 
siècle précédent^ Il y a cepeildimt de belles dioaes 
dans les sermons . des pères Bridaiine , Segaud. et 
Meuvillei et dans ceux de l'abbé Poulie; mais ils 
sont venue après les chefs-d'œuvre de Bossuei i de 
Bourdaloue et de Massillon, et ils se sont perdus 
dans cette gloire, ^éloquence sjacrée eut .alors dans 
l'abbjè Maury son historien et son critique* Lebar- 
reaii produisit au dix-huitième sièole , des orateurs 
dont la France se souviendra toujours avec respect. 
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J4Q Qb^celier d'Agudsseatt 9 Kevenie^iv» PegennefL 
l^novm^nà ,^ Gochio ^ Qerbier, Loiseau^ Élie.4f 
^ea^moni,, Target ^e^Alonclars de lua Chalotais , Ser* 
y^jD^Dup^ty^ et d'autres çpQpr:e, excitèrent l'adiiû*!' 
ration de leijirs Qpçitemparçdixsj lu^i&iàprof^di^ 
DémosthèQei^ ' nous aypas parl4 de 1« auiiériprit^ 
durable des grandes questioiis religîeiises ov p^tnlot 
sophiques, si nous ayons dit que Tiçtér^t dea ^pluf 
belles harangues politiqyes s'afiaiblissait à.inefui'e 
quei s'éloignaient de nous îesicircûnstaqqea^^qîrleil 
avaient fait .naître^ à plus fo.rte raisof j^^qffi^f 
no^ la qièinQ id^e^ Tocçasion des disçQUfs.-^nitiÂr- 
r^U qui concernent des intérêt pafjLîçuliorf et a^ 
sont dignes dç fixeir lesr regards de Ja, poyst^it^^qiVi^ 
lorsfiu'.ila défendent l^.principe^g^rjïiK.dudpMJ; 

public.. '... -^ . t ...... ... , ;^..|^ ,:,;., ,,^ ,, 

Hais que. devint la littérature^an iqilioD.det.h 
tourmente réyolutiônpaire? La voiji 4u £i9dta p!W(r 
eUea[içor6se faire entendre au sem^de.cegorfgM 
terribles? H^a&I le poète chantait sous Jw verw«s.} 
sa tète roula sur Féchafaud. ^ La fatab» ^mneVU^ 
traînait un jour deux jeunes gensj qui sa.renâaietit 
à laAQrt en déclamant le d^bqt 46 YJmlrenaqm dd 
Raoîne : le premier était Tantwr .dttpoèmerdes IMi^ 
Houcbe^t.dont Tim^ginatiou ve (fit.fm aanaédat^ 
le second, à peu près inconnu alors et si illustre 
aujourd'huii était André Ghénier. Fils d'une Grecque 

* Voir notre 2* voluiii^t. : 
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et né à Constantinople , il cultiva avec amour les 
muses de la patrie de sa mère, et enjreproduisît, 
mieux que tous les autres modernes peut-être, la 
grâce libre et enchanteresse. Ses égloguès et ses 
élégies rappel lent souvent les poètes de la Sicile. 
André Ghénier fut assassiné parce qu'il aimait la 
liberté ^ët avait horreur du sang'. Son frère, Marie- 
iôséph Ghénier, que la calomnie la plus atroce 
s'eRbrça dé salir, chercha au théâtre une gloire bien 
Autrement bruyante : mêlé à nos débats politiques, 
ilpôitiâr^u'rfa scène les idées de la tribune et pour- 
sùrtil: la' tyrannie de son vers passionné. Ç^était là 
toute foriginalité de son théâtre , car cÀ tlevaieur 
politique n^était qu*un imitateur timide des mo- 
dèle^ cliaissiqués du siècle de Louis XÏY; Nous trou- 
vons bien dans Ghénier les noms de Gharles IX , de 
dathWibé de Mlédicis^ de L'Hôpital, de Henri Illi 
litiiÉ èù êâ la physionomie, Tesprit du seizième siè- 
de?'Lefl( passions politiques firent le succès de ces 
œuvres. Plus tard, quand le dix-neuvième siècle 
fui Commencé, lorsque Napoléon eut absorbé la 
liberté dans sa gloire , la colère inspira à Ghénier dé 
beani^ vers intitulés la Pt^amenade et sa tragédie dé 
J^ér^, aussi servilement imitée sous le rapport du 
sjpsibème draïkiatique ^ mais empreinte d'une verte 

' Les poésies d'àndré Ghénier n'ont été connues que de 
nos jours : nous en avons parlé dans notre livre intitule : pu 
travail InMleclu^l en France . 1815-1837. 
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originale et forte. Dans son Tableau de la littéraiunt 
frmçmse au dix-huitième siècle, Cbénier a monlqé 
un esprit impartial qui étonne quand on se rapr 
pelle les détails de sa vie littéraire. Il faut encore 
mentionner vers cette époque quelques poésies de 
Flontànes» et entre autres te Jour des moru^ qui 
semble Taurore de la poésie chrétienne de notr<^ 
temps. 

Le culte du dix-septième siècle enchaînait tons 
les esprits ; nous ne pouvons en donner une preuvq 
plus frappante que le théâti^e de Ducis. Voilà un 
poète d'une imagination forte, d'une sensibilité 
profonde^ d'une âme sublime; il a la prétention de 
traduire Sbakspeare , et il se croit obligé de le muti- 
ler pour le faire entrer dans le cadre étroit de Is^ 
tragédie française! Ce vertueux et noble ami de 
Thomas a donnée ddins Abufary une œuvre grande et 
neuve, qui n'est peut-être pas assez admirée aujour- 
d'hui. Mais nous sommes arrivés au terme de notre 
long voyage ; cependant nous devons dire encore ui^ 
mot des commencemens de quelques écrivains qui 
annonçaient le nouveau siècle et ont laissé des traces 
brillante^ dans Thistoire littéraire de la France. 

Le ministre Necker réunissait habituellement 
dans son salon les littérateurs les plus célèbres. 
ButTon, Thomas, esprit sérieux quoique empha- 
tique , le déclamateur Raynal , Chamfort^ si éton- 
nant dans la conversation que ses mots se Colpor- 
taient dans tout Paris, le spirituel et ingénieux 



MéYmôtttel. C^êst au milieu de ces ciiuserieé que fut 
ékitëe mademoiselle Necker, èi célèbre depuis sons 
le uemf de teadame de Staël. À l'époque de la Ter- 
f«of elle se réfugik sur le lac de Genève avec sa fe« 
fllille, retefiaùt cfe temprs «n temj[)s à Paris quand 
Forage flit apaî^é. La fecture de Rousseau, tes évé- 
lieinenS'palrtiquei^au miKen desquels mademoiselfe 
Mecker se trouva placée , et surtout les soufiOrances 
d^tott cœur ardent /donnèrent à son génie un carac- 
tère de profondeur qui a fait sa gloire. Avant la fiu 
tfti dix*huHiémë siècle elle avait publié plusieurs 
ouvrages encore céfèbres t fes Lettres sur fean'/ac-- 
qties Rousseau ^ fe Hvre De F influence des fKUBSîom et 
celui intitulé tJe la, Uttérûture. Tous portent le ca- 
chet d^un esprit vaste et pénétrant ; son volume sur 
f Influence dei passions est un de ceux où madame 
de Staël a mis le plus de son âmé, de ses tortures 
et de ses aspirations ; il est d'une tendresse exaltée 
qtri produit une émotion durable ; le souvenir de 
cet ouvrage reste toute la vie enpreint fortement 
dans le cœur. Madame de Staêl procède de Jean- 
lacques Itousseau et de Bernardin de Saint-Pierre; 
moins dirétienne que le second et même que le pre- 
mier, elle est aussi spîrituaiiste que tous deux ; ses 
écrits servirent donc glorieusement la brillante 
réaction qui a^vait Ken àfors contré le matérialisme 
de Diderot et de d'Holbach. Dans ses ouvrages qui 
appartiennent au dix-neuvième siècle , madame de 
Staël continua de marcher en cette Voie sublime : 



Beèphèke A Corinne tewèent à spîriMâKser l'aitioiirép 
à fajre. aimer toot ce qui est beau. L'autevr fxefçii 
une hearease iiîfloence sur la littérfttarë de êùwÈ 
pays en faisant apprécier rAllemagne, en ritâlm* 
le.9éoiedtt Non| à^ la France, ^ili ^6t péut^èOre àr- 
rifée, Â tpay»9 lès éiir ils de madanie de 9tdèl'^ fi 
rémde profonde^ noii''seîjIefxient de Çckîller .et de 
Goethe, ataia de Shaluipeare. Par la p#o(btideiïr de 
sa pensée «up la littérature , * sur la pcriiJKique *, eui^ 
les passions 5^ madame de Staël oecuipe une placMi 
tfès^-éievée parmi les prosateurs de la Fraiiee. Nôuâ 
ne Gonnaisaona chez aucun peuple une femme qûé 
Fan puirae^ tuf ecmiparei* sons le rappert de la force 
inteUeetuelle ; son style manque parfois^^ d'barino-' 
nie. En même tempa hub Vtnjhence (k9 pasêiam pa*^ 
raissaît le p«efl(iiei* outrage du cofUle Joseph de 
Maislre> ancien sénateur du Piémont et réfugiée 
Saint-Pélerabourg apré» l-oeeupation^ de aoii pays 
par la France. C'était un espril pfein de fierté/ cpiîy 
effi*ayé des désordres et des crimes de la révalutien 
&ançaise, isanait protester atec une énergie sublime 
esntre les doctrines delu souveraitieté iiaf ionale » en 
Cireur de Faiitique monarchie et du pouvoir théo^ 
étatique. Ce livre eohtenait de sanglantes propfaé^ 
tiea qui ne tardèrent pas à se réaliser. 

Gomme on le vait , la réaction spiritualîste, chré« 
tienne et môme catholique était en bonne toie, 

* Voir ses Considérations sur (a réioluUon française. 



384 HISTOIRE DES LETTRES, 

quand le siècle nouveau commença par une oàuvrô 
d*un grand éclat et d'une élégance charmante » le 
Génie du chrU^mime , par H. le vicomte de Gba- 

tèanbriand. . ^ 

C'était un gentilhomme breton qu'une imagina- 
tion inquiète avait entraîné dans les déserts de l'A- 
mérique, et qui en revint tout éblpui de la gran- 
deur et des émerveilles de cette nature. Son imagi- 
nation / préparée dès l'enfance par Je magnifique 
spectacle de la mer, qui gémit le long des grèves de 
Saint-Malo,sa patrie, s'était splendidement colorée 
à l'aspect dés forêts vierges et des immenses fleuves 
du Nouveau-Sfonde. Aussi le Génie du chrisûaahme 
eut dès son apparition un retentissement immense. 
Il venait dans un magique langage parler de reli- 
gion il )ous ces cœurs désolés qui avaient soif de 
pieu après les effrayantes catastrophes et les satur- 
nales impies de la Terreur. C'était un vaste tableau 
de ce que le christianisme avait fait pour la vérité, 
pour l'ordre social, pour la poésie, pour les aris. 
Ce livre eut un effet d'autant plus étendu qu'il étsût 
bien plus remarquable encore par l'éclat de l'ima- 
gination que par la profondeur de la pensée. Malgré 
les connaissances variées qu'il révèle, c'est plutôt 
une œuvre de poésie qu'une œuvre de science; mais 
ces tableaux enchanteurs de la nature, ces mer- 
veilleuses peintures des cérémonies du culte catho- 
lique, de ses missions périlleuses, de ses miracles 
de dévouement et d'amour, séduisirent toutes les 
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Ames souffrantes qui gémissaieat alors dans la so« 
ciété française. \. . ^ [r 

Gomme critique, Ghaleaubriand allait au 4ielà 
de madame de Staël , au delà du spiritualisme phi* 
losophique; il étudiait le christianisme sous le rapr 
port poétique et démomrait que de lui émanait 
nécessairement une inspiration très-supérieure à 
celle du paganisme. 

Atala et René ornaient le livre; la poésie descrip- 
tive de ces deux petits récits est admirable ; les 
funérailles d' Atala sont un tableau qui peut soute- 
nir la comparaison avec les plus belles créations des 
poètes. René, plus caractérisé peut-être encore, 
analyse cette vague rêverie d'une âme ardente qui 
cherche sa voie et s'ennuie de toutes les impres- 
sions de la vie présente , maladie morale doat le 
plus ancien interprète connu est peut-être Salomon, 
et dont Hamlet est le type le plus célèbre dans le 
monde moderne.< 

Les ancêtres naturels de Chateaubriand sont 
Rousseau, BufTon et Bernardin de Saint-Pierre , 
quoique son style rappelle parfois le dix-septième 
siècle. La qualité dominante de son génie est une 
élégance ravissante que personne peut-être n'avait 
possédée à ce degré dans la prose française. Son 
défaut est la recherche, la combinaison des effets 
parfois trop visible. Cette éloquence, très grande 
cependant , ne semble pas naturelle comme celle de 
Bossuet ou de Pascah ^..^-.^^^ 

vu. 25 
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-( Chateaubriand ouvrait dignement le dfx-neti« 
vièœe siècle ; il ne s'agissait plus icf de spirîtua- 
ikme vague , le progrès de rfaumanité s'opérait par 
cette grande religion qui est venue régénérer 
l^omme il y a plus de dix-huit cents ans. Cette in- 
èpiration allait se répandre sur toute Ik génératioà 
actuelle, car ses plus hautes intelligences, nous le 
disons avec bonheur, se meuvent dans le sein dii 
christianisme. 
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Pendant qae rbnmanité s'avançait^ ainsi qfue 
nous \enoDS de le voir, au milieu. des orages d^ 
rintelligence, la guerre^ ce grand fléau long-temps 
civilisateur, continuait de sévir avec rage; tes hom- 
mes ne se tuaient plus pour des opinions neligieuseSi, 
mais pour l'ambitian des princes j TEorope tenidaît 
à modifier sefi divisions d*£taMi y à foirmer ses nati<^. 
nalités , telles que nous les voyons exister aajour-. 
d'huî. 

Le génie stratégique de Frédéric II agrandissait 
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le royauttie de Prusse ; Catherine continuait Tœuvre 
de Pierre-le-Grand et portait la puissance russe sur 
la mer Npire, convoitant déjà cette grande proie 
de Cionstantinople que les czars n*osent pas encore 
saisir. Ces deux souverains caressaient les philo- 
sophes français qui disposaient alors de Topinion 
de l'Europe et rendaient avec usure les royales 
flatteries. 

La Pologne , cette nation chevaleresque et re- 
muante , disparaissait étouffée entre ses trois re* 
doutables voisins. Divers peuples de l'Europe se 
disputaient la possession de Tlnde , qui resta enfin 
à l'Angleterre comme pour lui payer l'émancipation 
de ses colonies d'Amérique. 

La France ne conserva pas la suprématie mili- 
taire des beaux jours de Louis XIY; mais cepen- 
dant n'oublions pas que notre territoire s'agrandit 
sous Louis XY et que la bataille de Fontenoy est un 
des plus glorieux faits d'armes de nos annales. 

N'oublions pas que jamais lés idées françaises 
.ii*ont exercé un empire plus irrésistible qu'au dix- 
huitième siède, et que, même au moment de nos 
plus grands malheurs militaires , nous avons domi- 
né le monde par nos écrivains. Ne calomnions pas 
la philosophie française : si Diderot , d'Holbach , 
Helvét^us ont répandu les doctrines .insensées du 
matérialisme , les véritables hommes de génie , 
Rousseau » Montesquieu , Voltaire lui-même ; ont 
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souvent combattu ces monstrueuses erreurs de quel- 
ques esprits secondaires. 

En Allemagne » Kant donna de nouvelles démon- 
strations du spiritualisme , il releva le drapeau de 
Descartes et se montra métaphysicien , moins créa- 
teur saAs doute » mais aujssi savant que le grand 
phikysbj^lie français. Le panthéisme fut Terreur co- 
lossale des successeurs de Kant ; ils auraient ramène 
le monde à renseignement des bords du Gange, vers 
Taurore de l'humanité , si les vérités acquises par 
les siècles pouvaient périr. 

Le matérialisme français nous était venu de f An- 
gleterre j Locke Tavait créé , probablement sans le 
vouloir ; David Hume et Priestley exagérèrent les 
doctrines de Y Essai sur l'entendement humain; le 
premier descendit jusqu'à enseigner le scepticisme 
absolu. 

Mais TÉcosse sembla vouloir dédommager le 
monde des erreurs de Técole anglaise, en se révol- 
tant contre cet enseignement absurde, cotatre cette 
ruine de rintelligence que David Hume proclamait 
incapable de reconnaître la vérité. Les faits intel- 
lectuels furent étudiés avec soin : le docteur Reid, 
tout en adoptant le principe d'examen soutenu par 
Locke , découvrit ses erreurs et laissa des observa- 
tions si judicieuses sur quelques parties de la science 
philosophique , que l'école écossaise a été nommée 
l'école du bon sens ; elle a préparé la rénovation 
spiritualiste de la philosophie française (|ui a puis- 
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sfimoK^ot secondé les écrivains ca^hoIi()uçs d)f iç^a^ 
mencement de ce siècle dans la restauration dQ l'étudié 
de la philosophie en Europe. 

Le dix-huitième siècle fut une époqi|^ de (r^m* 
pfie pour les sciences naturelles et inathéqfif^tiqiieSf 
^n a9tronon)i,ie , Herschell , Glairaut, d'A}|pinbert| 
Euler, Lagrange, Laplace, recueillirent rhéjç|^^ dQ 
Newtoi) et continuèrent se^ démonstrations adoû** 
rabies. L^ météorologie se glorifie des ppms de pe-r 
maison , Saussure^ Franklin i Mairan ^ Yolta , Çu^ 
fay , Kraaf, Halley , et d'autres encore. Le$ pfiysl-r 
ciena ^tudièrçnt surtout réiectricîté et je magnétisme, 
Watt perfectionna la machine à vapeur. La chfçQÎQ 
se dépouilla des vieux préjugés et marcha à pas 49 
géans; son plus grand hoqime fut l'infortuné La-f 
Yoisier, dont la vie est une suite magnifique de d(^ 
couvertes. L'anatomie et la physiologie firent aussi 
de rapides progrès. Pour la gloire de la zoologie 
générale^ il suffit de nommer Lin^é et BufTon. Lq 
premier renouvela toute la botanique , tandis qu^ 
les études géologiques préparaient les sublimes dé- 
couvertes de notre siècle^ 

La géographie, protégée spécialement par Louis XV 
i)t p^r d'autres monarques, fut l'objet d'études pror 
fondes çt de yoyages périlleux ; nous ne citons que 
les nom9 les plus célèbres : Anson , Gook , Bpugaiuf 
ville, Lspeyrouse, Chardin, Levailhnt, Bruce. Lef 
musées de l'Europe s'enrichissent de magnifiques 
collections, les contrées les plus loin^ines sont 
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Q^plorées, Thoatme pénètre de plus en plus 4a9f 
la connaissance de son immense demeure. 

' Les arts sont florissans et reflètent la poésie de 
répoque. La pompeuse magnificence de Le BruÀ^ 
n^existè plus. Même dans les sujets religieux Goypel 
place les marquises du dix-huitième siècle ; Yanloo 
prépare les deux rois de la mode , Watteau et Sbu- 
cher, dont la peinture riante et sensuelle est une vé- 
ritable décadence. Greuze reproduit les scènes de 
la vie de famille mises en faveur par les drames la^ 
mentables de Lachaussée, et Yien annonce la réac- 
tion antique dont David sera plus tard le représen- 
tant le plus illustre. On peut observer les méni^ 
phases dans la sculpture et l'architecture. En mu- 
sique , Rameau 9 Gluck et Piccini, peuvent faire 
présager les sublimes développemens de ce bel art 
à notre époque. 

L'Allemagne exceptée , la poésie européenne ne 
se soutint pas à la hauteur des siècles précédons. 
L'Espagne et le Portugal ne revirent point les temps 
de Cervantes et de Camoêns; en Italie, Métastase 
et Alfieri ne peuvent être comparés au Dante et à 
Torquato ; Pope et Âddison restent bien loin de 
Sbakspeare et de Milion ; qui placera-t-on en France 
sur la ligne de Corneille» de Molière^ de Racine., 
de La Fontaine? Mous ne pensons pas non plus que 
la prose française ait rien produit d'aussi- majes- 
tueux i d'aussi admirable que les chef snl'œuvre de 
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Bossuet. La palme de Féloquence reste au dix-sep- 
tième siècle. 

Ce qui caractérise principalement son successeur^ 
^ c'est la tendance générale des lettres à se faire so- 
ciales , à préparer de profondes modifications dans 
les rapports des gouvernans avec les gouvernés , à 
adqacir la législation , à détruire ou au moins à di- 
minuer les distances qui exislai^t entre les hom- 
mes , à saper tous les privilèges de la naissance , à 
protéger le faible contre le fort. 

Partout ce mouvement social se fait sentir; les 
doctrines de liberté^ que Montesquieu et Voltaire 
étaient allés puiser en Angleterre, recevaient du 
génie de la France cette généralisation qui semble 
être la mission principale de notre pays. L'Italie elle- 
même t dominée par des princes étrangers, soumise 
à des gouvernemens absolus, accueillait avec bien- 
veillance les idées nouvelles. Naples protégeait Vico 
et fondait comme Milan des chaires d'économie po- 
litique. Les pontifes romains Benoit XIY, Clé- 
ment XIII, Clément XIV, Pie VI, tout en restant 
fermes dans leur sainte croyance, ne repoussaient 
pas les philosophes dans leurs projets de rénovation 
sociale. Léopold faisait de la Toscane un pays de 
mœurs douces et de législation tolérante , la peine 
de mort y était abolie. 

Le Vénitien Algarotti parcourt l'Europe, devient 
Tami de Frédéric, expose les systèmes de Newton, 
et introdMit dans son pays les idées de Montesquieu 
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et de Voltaire que le jésuite Bettinelli visite aUx Dé- 
lices : ses écrits se ressentent trop de son admiration 
pour le dominateur du dix-huitième siècle. Un pape 
même , Benoit XIY , tremble un peu devant la puis- 
sance de ce terrible esprit. A Milan, le jeune Beccaria 
rend une sorte de culte à Montesquieu ; son Traité 
des délits et des peines demande Tabolition de la peine 
de mort et s'élève partout avec énergie contre la sé- 
vérité de la législation. Beccaria est un esprit plein 
d'enthousiasme pour l'humanité; mais il confond 
trop dans une même admiration tous les philoso- 
phes français du dernier siècle. Un autre Milanais 5 
membre comme Beccaria de l'Académie de cette 
villCf Pierre Yeriy publie un écrit éloquent contre la 
torture. A Naples^ Giannoné était proscrit pour des 
travaux politiques, mais on honorait Filangieri au- 
teur de la Science de la législation j livre plein d'illu- 
sions un peu candides sans doute , quoique produit 
par Y Esprit des lois , mais révélant une générosité 
d'âme admirable. Filangieri n'a pas le génie politi- 
que , la haute raison pratique de Montesquieu ; c'est 
un jeune homme à l'âme ardente qui rêve pour Thu* 
manité une destinée dont aucun peuple ne lui oflre 
la réalisation. 

Paris était le foyer, le centre brûlant de tout ce 
mouvement du monde. Le régent et Louis XV fu- 
rent , par la licence effrontée de leurs mœurs , des 
princes très-dignes de régner en France au dix- 
huitième siècle. Quoi de plus en harmonie avec les 
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dof trii^ei} 3ep9ualist^ 4t sceptiques que la$ orgi^ 
|ju duc 4' Orléans, que les adultères et Ip Porc atiop 
c^rj^ de Louis XY ? 

Les femmes eurent encore sous ce règqe, comme 
sous cjd^ui de Louis XIV, une influence puissante : 
mes4ames de Tencin, Geoffrin, du Cbastelet, du 
pelTand, réupissaient dans leurs salops rélitedes 
g^n» dp lettres et cette foule d'bpmpies et de femmes 
qui s'agitaient autour des noms célèbres. Nous n» 
pouvons plus nous faire l'idée de ces conversation^ 
brillantes , audacieuses , qui exerçaient une si îj ré- 
sistible influence alors , le journalisme a tout rem- 
placé. Jtfadame de Ghâteauroux lutta souvent contre 
le cardinal Fleury; iqadamo de Pompadour, dpnt 
ieb goûts d'artiste cbarmaienl le vo\ , seconda Yoi- 
tairp et les encyclopédistes qui la comblaient de 
flatteries ; madame du Barry servit le pouvoir royal 
contre les parlem^s , et contribua 4 leur cbute. 
Mais tout cet étalage d'immoralité déconsidérait de 
plus en plus la monarcbie, et les classes opprimées 
par les privilèges de la naissance , par les abus de 
toutes sortes qui pesaient sur elles» secondées d'ailr 
leufs ps)r les idées des philosophes qu'adoptaient 
les membres les plus distingués de la noblesse , et 
par la terrible éloquence de la tribune, devaient 
bientôt ensevelir sous des monceaux de cadavres oe 
trOne souillé par tant de vicçs. 

Terrible expiation ! Louis XVI , dont l'âme sym- 
pathisait si noblement av^c cette réaction naoraledes 



Tupgot ^ (Iç^ Malesherbes^ fut le just9 qui soulTrUte 
marlyri^ pour les crimes de la royauté. Uo momen^ 
liQMt sembla disparaître sous upe mer de sang. 
. Quaiid 1^ SQpiété respira , domptée par qpe ()e£( 
plus colossales volontés dont l'histoire fasse men- 
tion , quand le dix-huitième siècle finit , la pensée 
humaine sembla aussi rentrer dans l'ordre. 

Toutefois récole de Locke et de Condillac conti* 
nua son <Buvre : des hommes haut placés dans VÉ^ 
tat, des sénateurs, Yolney et Cabanis , fureqt les 
successeurs les plds directs des philosophes du dix*» 
huitième siècle. Le premier fonda sa morale sur 
Fintérêt bien entendu et professa l'indifférence du 
vicaire savoyard pour toutes les religions établies ; 
le second voulut démontrer dans le système nerveut 
Fàme tout entière de Thomme ; mais plus tard il 
réserva les droits de l'âme immatérielle , et osa se 
déclarer incompétent pour étudier la nature du prin* 
cipe qtd anime lés corps vivans. Le commentateur 
de If ontesquieuy sénateur comme Yolney et Cabanis, 
Destutt de Tracy, entreprit de donner plus de pro- 
fondeur au:i: principes moraux de Fécole ; plus tard 
le docteur Broussais resta aussi sensualiste que sef 
prédécesseurs , tout eu soutenant la cause de Thu; 
manité et d'une morale sévère. D'autres descendans 
de Condillac, Maine de Biran, La Romiguière , ^e 
Gérando, ne tentèrent pas une réaction contre le 
maître ; seulement ils étudièrent avec succès la par* 
tiç spiritualistedela science, et préparèrent l'avène- 
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ment de la philosophie éclectique, du mysticisme 
de saint Martin et de l'école catholique du dix-neu- 
Tième siècle , que M. de Chateaubriand inaugura 
comme poète et comme critique ; mais nous tou- 
chons aux régions des yivans. 

• 

La tâche que nous nous étions imposée ici est 
terminée. Le dix-neuvième siècle n'est pas encore 
à la moitié de sa course , et déjà on peut voir qu'il 
occupera une grande et glorieuse place dansFUstoire 
du monde. 

Dieu semble avoir suscité un conquérant de la 
race des Alexandre et des César comme pour en finir 
avec la guerre d'une manière éclatante. En effeti la 
paix règne depuis trente ans entre toutes les gran* 
des nations chrétiennes, et c'est un magnifique 
spectacle donné à la terre. La presse a remplacé la 
mort comme moyen de civilisation. 

Chose admirable! dans le même temps , la vapeur 
appliquée à la locomotion rapproche les peuples 
du nord et du midi , de l'orient et de l'occident , et 
prépare cette magnifique unité qui est le but su- 
prême du genre humain : Ui omnes tmum sint. 

Les généreux principes de 1789 sont sortis triom- 
phans des luttes sanglantes qui ont suivi leur appa- 
rition dans le monde ; on en poursuit de plus en 
plus l'accomplissement. Jamais les souffrances du 
pauvre n'ont autant préoccupé rintelligence d'un 



IMX-HUITliMB SltCLS. 891 

BÎ^Ïe : un nouvel et meilleur amnir se prépare,, 
hm idées religieuses fermentent : là encore le besoin 
d*umté tourmente tous les esprits } .quand Terron»-r 
DjOusTÉglise universelle enserrer le monde dans son 
vaste et ferme enseignement?... Malgré d'étranges 
aberrations^ la poésie se rapproche du ciel. La scien- 
ce semble ouvrir les yeux et découvrir de plus en 
plus la vérité cachée sous les symboles , sublime 
réconciliation entre la raison et la foi , entre l'hom- 
me et Dieu. 

Nous avons étudié les trois grandes phases des 
travaux de Tesprit humain appliqués à la littérature. 
Dans le monde oriental^ dans la Grèce et dans Rome 
avant le christianisme , puis enfin chez les peuples 
dont la civilisation est née de celte religion sainte. 
Nous avons trouvé l'idée de Dieu régnant presque 
exclusivement sur les intelligences à l'aurore du 
monde. La Grèce et Rome , son élève , ont surtout 
glorifié l'homme. Les poètes et les philosophes chré- 
tiens sont principalement inspirés par les rapports 
du créateur et de la créature ; ils chantent ou étu- 
dient l'harmonie complète de l'univers. Le christia* 
nisme parait ainsi fondre dans l'unité les deux 
phases du monde qui l'ont précédé , l'Orient et 
la Grèce. 

On a long-temps discuté sur le beau ; les hom- 
mes de bonne foi , qui auront lu ce livre avec 
quelque attention , reconnaîtront que s'il peut 



etistâf «Ho béfttAé â€ieoiid&i>è eh ûéhùn dés ^tfkièà 
ptindpe^ moràtai , to beauté suprême n>tt ^'aii 
reflet de Dieu , et que riâtélligence humaine gnâ-» 
dit toutes les fois qu'elle s'approche de sa source^ 
ditine et s'abaisse quand elle s'en éloigttOé 



FIN, 



TABLE 



W SEPTIÈIIE ET DERNIER VdLVIE. 



I. État des lettre! en Portugal an IS* eièole* Pag. 1 



(. 



UT^RiTUBE 1^ PEDPIiES DD iroitD DB L'EUROPE. 

IL De la littérature anjglaisé att 18* siècle. — Montée 
iiient seeptiqne. — - Poésie. — Addison. — Sieele. 
-«— Sxdft. -^ Pope., ete. -^ Littérature écossaise. 

— Thomson. — Bams. — Maçpherson, etc. -« 
Roman anglais. — Richardson. — Fièlding, etc. 
Histoire. — Home. — Robertson. — Gibbon. li 

IIL De l'éloquence parlementaire anglaise au IS* siècle. 

— Lord Chatam. — Burke. — Fox. — Sberidad. 

— Pitt, — Quelques mots sur l'éloquence Judi- 

- ciaire. — Lord Ersldne • etc. 67 

IT/De'la littérature allemande au i S* siècle .-—Commen- 
cemens du 18" siècle. — Wielând« — Klopstock. 

— Gessner. '-^ Lessing. — Winkelmatfn. — Divers 
centres littéraires. — Voss. — Bnrger. — Herder. 

— Goë|lTe, — Schiller. — Werner. — Kotzebue. — 
J. de MuUer. — Novalis. — Jean-Pàùl Richter. 

— Tieek , etc. — Philosophie. — Rant.— - Fichte. 
*-^ScheUiag. — Hegel. -— Jaeobi. — Brucker.— • 
Tiedmann. — Tennemann. — Religion. — Lava- 
ter. — Hichaêlis. — Herder. — Le comte F. de 
Stolberg. — Aurore du 19* siècle. — Résumé. — 
Adieux à la litlérature du nord 107 

Y. De la littérature française au 18* siècle. — Com- 
mencement du 18* siècle. — > Le régent. — J.-B. 
Rousseau. — Lamolhe. — Fontenelle. — La.cour 
de Sceau:ii(. — Tragiques du second ordre . --- Gré- 



400 TABLE. 

billon. — Voltaire. — La ooar de Berlin. — 
Maaperlnii. — La Mettrie. — i Les oritiqoea da 
YolUire 205 

VI. llonteiqaiea. — Jean* Jacques Rousseau.—^ Buffon. 2â5 

VU* Suite de rhistoire des lettres françaises.— Le chan- 
oeUer d'Agnesseau. •— Rollin. — Poésie.— Lonis 
Racine. — Le Franc de Pompignaa. — Gresset. 
— - Théâtre. — Destouches. — La Chaussée. — 
Piron. — Marivaux. — Lamothe. — Guymond 
de Latouche. — Debelloy , etc. -— Beaumarchais. 
. — GoUin d HarleTille. — Ôt^éras. . . . .193 

Vin. Des romans français au 18* siècle. — Le Sage. — 
L^abbé Prévost. — Madame de Tençin, ^ Gré- 
billon fils. •— Marmontel , etc 311 

IX. Historiens français. — Hénault. — Mably. r— Vellf • 

Gamier. — Villaret. — Crévier. — Lebeau. — • 
De Bri tw ir — Raypal. — GrU»|ao , érudition. 

— Lamothe. — Fontenelle. — MarmonleV. — 
Diderot. — Mercier. — La Harpe. •-> Thomas. 
— ^ Barthélémy, etc. — Poésie. ••^ Bernardin de 

. Saint-Pierre. — Delille , etc. , etc 319 

X. Philosophie. — Vauvenargues. — Dnclos. — .Gon- 

dillac. — Diderot. — D'Alembert. — Le baron 
d'Holbach. — Helvétins. — Boulanger, etc. — • 
L'Encyclopédie. — Les Économistes.. • • .363 3^) 

XL De la littérature française peodant la révolution. 

— Éloquence de la tribune. — - Mirabeau. — 
Éloquence de la chaire et du barreau pendant le 
d8^ siècle. — Retour à littérature. -—Les deux 
Ghénier. — Ducis. — Madame de Staël. — - M. de 
Maistre. —M. de Ghateaubriand. • . . • 365 

Xil. Le 4S* siècle. — Aurore du 19*. — Gonclusion. « 387 



FIN. 



Paris.— Imprimerie de CossON^ruedu Four Saint-Germain, 47. 






L 



/ V c 



.' h C. 



^ T)^ ' • n '.tih(4v 



c . ' < 



30^ /s'r^ . 






«' • 



-/ 



\y 



"v: *•' 



^v 









*^>>:- 



P^"^ \. 



/ 



(.^- 



r.: 



5?^:^ i^: 



/^ 






'■-^ 



-V 



A-- 



^►Ss 



^ 



V. 



/ 






* > 



b«>" 



r'Y> 



j^.jC^ 









j- 



k. 



^K 



Xi 



ir 



-C 



<l 



^ 



j- 



T 



V 



.y 



r 



">' 



w 



'^ 



^{^.' *' 



7^ 



V 



A 



>^i- 



(v. 









V 






/ O-r 



''^ 



4- 



X 



■^>x 



-."^^ ^ 



^/ 



'^>rrw- 



\ * 



V, 



\ 



\ ^^ 



,) 






.-—-vv 






-Xi- 

X 






V 



/^ 



-V 



^^ 






A 



V 



1 
A 



C 



'^. 



^ .^i 



1 1 






I - 



